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«|ue  fur  la  première  édition  de  cet  Ouvrage. 
Celle  que  nou?  préfeatons  aujourd'hui  eft  d'après 
la  feptième  édhioH  ,  imprimée  à  Londres  fous 
les  yeux  de  l'Auteur ,  &  confidérablement  aug- 
mentée. II  fuffira ,  pour  donner  une  idée  des 
correftions  &  des  additions  nouvelles  ,  à  ceux 
qui  ne  çonfloifTent  îe  Congrès  de  Çythère  que 
tel  qu'il  a  paru  dans  fon  origine  ,  de  leur  an- 
noncer que  cet  Ouvrage  a  ici  le  double  d'éten- 
due, &  qu'entre  autres  augmentations  ,  la  Lettre 
de  Léonce  à  Erotique  ,  qui  faifoit  autrefois  Un 
opufcule  féparé,à  la  fuite  du  Congrès  y  z,  été 
refondue  en  totalité  dans  le  corps  même  de 
rOuvrage. 

François  Algarotti  ,  né  a  Venife  d'une  fa- 
mille honnête  en  17x1  ,  après  avoir  fait  fes 
premières  études  à  Roir.e  &  dans  fa  patrie , 
fut  envoyé  par  fes  parens  à  Bologne  ,  ou  il 
étudia  ,  pendant  fix  ans  ,  focs  les  meilleurs  maî- 
tres de  cette  Uniivei;fité,  la  Philofophie,  la  Géo- 
métrie ,  rAftronomie  ,  la  Phyfique  expérimen- 
tale ,  ^  l'Anatomie.  Il  voyagea  de  bonne  heure, 
autant  pat  curioficé  ,  que  par  le  défir  de  per- 
fedianner  fès  taieas.  Il  étoic  encore  fort  jeune, 
lorfqu'il  vint,  en  1755  »  ^  Pari»,  ou  il  cora- 
pofa  €11  italiea  la  plus  grïUidc  pwciî  de  foa 
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Newtonianifme  -pour  les  Dames.   Cet  Ouvrage, 
traduit  en  François  par  M.  Perron  du  Caftera , 
n'a   pas   eu  autant  de  fuccès   que  la   Pluralité 
des  Mondes  de  Fontcnellc.  Dans  l'un  &  dans 
l'autre  Ouvrage  ,  la   raifon  fe  montre  avec  les 
grâces  de  refprit  ;    iTiais  elle  prend  aufii  quel- 
quefois la  parure  d'une  coquette.  Les  agr^mcas 
de  l'Auteur  italien  plurent  moins   que   ceux   du 
Philofoplie  François  ;  premièrement,  parce  qu'il 
y  avoit  moins  de  jfinefTc  &  de  déiica'-efîè  \  fe- 
condement,  parce  que  les  agréables  licfiions  de 
Defcartes  prêtent  plus  à  l'imagination    que  \ts 
vérités  sèches  de  Newton  ,  qui  ne  demandent 
que  du  calcul.  Le  jeune  Philofoplie  ,  après  avoir 
Fait  un  Féjour  afTez   long  en  France  ,  pafTd  en 
Angleterre  ,  2^  de  là  en  Allemagne.    Les  Rois 
de    PrufTe   &   de    Pologne    cherchèrent    à    Te 
l'attacher   par    des   honneurs    &   des  bienfaits. 
Frédéric  le    fil  Chevalier  de  l'Ordre    du    Mé- 
rite ,   lui     donna    le   titre    de    Comte  ,    &    le 
nomma  Ton  Chambellan.   Le  Roi  de  Pologne, 
auprès  duquel  il  s'étoit  fixé  ,  l'honora  du  titre  - 
de  Confeiller    intime  pour   les    afïlùres    de    la 
guerre.  Ayant  quitté  la  Cour  de  ce  Prince  pour 
retourner  dans  fa  patrie  ,  la  mort  le  vint  frapper 
à  Pife   le   13  Mai  1764.  Il  la  reçut  avec  cou- 
rage ,  &  U  s'érigea  un  maufolée  ,    plutôt   par  ; 
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goût  pour  les  Beaux-Arts ,  que  par  ]a  manie^ 
d'illuiher  fa  mémoire.  II  didla  lui-même  Ion 
cpitaphe  :  Hic  jacet  Alg<trottus  ,  fid  non  omnis^ 
C^étoit  un  des  plus  grands  connoifTcurs  de  TEu- 
rope  en  Peinture,  en  Sculpture,  en  Archicec- 
tere ....  Le  recueil  de  fes  Ouvrages  a  été  pu- 
blié en  italien ,  fous  ce  titre  :  (Euvres  du  Comte 
Algarotti  ,  Chambellan  du  Roi  de  Prujfe,  A 
Livourne  ,  chez  Marc  Colcellmi ,  176^  ,  2V2-8^\ 
8  vol.  [Nouveau  Diaionuairc  Hiftoriqua.) 


Vers  le  commencement  de  ce  fiècîe, 
Jes  plus  belles  contrées  de  l'Europe  fu- 
rent privées  5  pendant  quelque  lenips  , 
de  la  préfence  de  TAmour  ;  on  ne  le 
voyoit  plus  fe  nicher  dans  les  yeux 
d*une Belle,  &:  delà,  lancer  fes  traits  fur 
les  cœurs  des  humains.  Les  amans  ne 
foupiroient  que  par  un  refte  d'habitude, 
ou  par  le  fouvenir  de  leurs  anciennes 
ardeurs.  Tout  languifToit  dans  la  na- 
ture ;  plufieurs  perfonnes  exilantes  peu- 
vent encore  fe  le  rappeler.  Une  nou- 
veauté aufli  étrange  donnoit  matière  à 
mille  réflexions  différentes.  Les  uns  ima- 
ginoient  que  ce  petit  Dieu  fe  tenoit 
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caché  (on  ne  favoit  où) ,  épiant  Theu- 
reux  moment  d'une  vengeance  auflî 
douce  qu'agréable  -,  d'autres  penfoient 
que,  vaincu  par  Tennui ,  il  étoit  refté 
endormi  à  la  repréfentation  d'un  drame, 
ou  à  une  féance  académique  ;  ceux-ci 
vouioient  qu'il  fe  fût  glifle  dans  les  ca- 
binets des  Princes  pour  y  troubler  leurs 
opérations;  ceux-là  ,  qu'il  étoit  férieu- 
fement  occupé  d'un  madrigal  ou  d'une 
églogue  :  quelques-uns ,  grands  fpccu- 
lateurs,foutenoient  qu'il  s'étoit  enfui  de 
l'univers  avec  une  nouvelle  Pfyché,  & 
qu'il  s'enivroit  dans  Tes  bras  de  ce 
neétar  délicieux  ,  dont  il  ne  verfe  que 
quelques  gouttes  aux  mortels. 

Mais  que  les  jugemens  des  hommes 
font  fou  vent  loin  de  la  vérité  ,  fur-tout 
lorfqu'ils  veulent  porter  un  regard  cu- 
rieux dans  les  affaires  des  Dieux  !  Ce 
n'étoit  ni  l'efpoir  d'une  vengeance  agréa- 
ble, ni  les  douceurs  du  fommeil,  ni  le 
palais  des  Rois ,  ni  la  cabane  du  pau- 
vre ,  ni  même  quelque  aventure  ga- 
lante, qui  privoient  notre  monde  de 
la  préfence  de  l'Amour;  une  affaire 
d'Etat  occupoit  toutes  les  idées  du 
Dieu   du  plaifir ,  &   le  retenoit   dans 
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l'île  de  Cythère  f^u  milieu  des  eaux 
d«  la  mer  qui  fe  brife  entre  le  Péiopon- 
Tih^Q  &  les  bords  montagneux  de  la 
Crète.  Depuis  long -temps,  il  s*éroit 
élevé,  entre difiPérens  peuples,  une  con- 
teftation  très-férieuTe ,  dont  la  décifion 
n'appartenoit  qu'à  l'Amour.  Ce  Dieu, 
tout  entier  au  jugement  qu*il  avoit  à 
rendre,  fe  promenoit  feul  &  comme 
abforbé  en  lui-même  :  un  nuage  épais 
couvroit  le  front  de  celui  dont  le  re- 
gard fuffit  pour  répandre  la  lerénlte 
dans  l'univers.  Cette  île  ne  l'avoir  pas 
vu  fî  penfif,  dans  les  momens  où  il 
projetoit  avec  fa  mère  la  fondation  de 
l'Empire  Romain.  Il  ne  parut  pas  (î 
affligé  le  jour  que  ,  piqué  par  un  petit 
ferpent  aîlé  ,  il  courut  pleurant  fe  jeter 
dans  le  feîn  de  cette  DéeiTe.  Plufieurs 
partis  s'offroient  à  fon  efprit  :  tantôt  il 
penchoit  pour  l'un  ,  tantôt  iî  fe  décidoit 
pour  l'autre  i  mais  enfuite  il  les  reje- 
toit  tous  également,  même  ceux  qui 
d'abord  avoient  plus  fouri  à  fon  ima- 
gination. Il  prit  enfin  la  réfolution  de 
convoquer  fon  Confeil.  Il  n'eft  pas  or- 
dinaire de  voir  l'Amour  fe  conduire 
audi  prudemment. 
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Il  manda  donc  rEfpérance  ,  cette  ai- 
mable Divinité  dont  le  front  eft  tou- 
jours ferein  ,  &  dont  !e  foiiffle  féduifant 
attache  à  la  vie  les  malheureux  mor- 
tels. Cette  Déeffe  porte  toujours  avec 
elle  un  vafe ,  où  eft  renfermée  une 
manne  délicieufe,  du  goût  le  plus  fuave , 
&  qui  eft  la  médecine  univerfelle.  Il 
appela  la  Témérité.  On  ne  fait  plus  (1 
c'étoit  la  Témérité  audacieufe ,  ou  la 
Témérité  agréable,  celle  qui  plaît  aux 
dames,  alors  qu*elîe  eft  plus  près  de 
les  ofFenfer.  Cette  Déité  tenoit  ,  en  ce 
moment,  quelques  cheveux  du  toupet 
de  la  Fortune.  L'heureufe  demeure  de 
TAmour  ne  fut  p?s  fouillée  par  la  pré- 
fence  de  la  Jaloufie ,  cette  trifte  Divi- 
nité 5  qui  ne  fe  repaît  que  de  foupçons, 
qui  envenime  tous  les  plaidrs,  &  qui 
mérite  d'être  reléguée  avec  TEnvie  dans 
le  larmoyant  Cocyte.  Quoiqu'elle  ac- 
compagne trop  fouvent  TAmour  chez 
les  malheureux  humains ,  elle  ne  fut 
point  convoquée  à  Cythère.  Il  n'eut 
pas  la  peine  d'appeler  la  Volupté;  elle 
ne  quitte  jamais  l'Amour  :  elle  a  les 
lèvres  vermeilles  comme  la  rofe  nou- 
velle ,  les  dents  blanches  comme  Tivoire 
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le  plus  pur,  le  front  petit,  l'œil  &  les 
cheveux  noirs:  fa  chevelure,  agréable- 
ment parfumée,  fiottoit,  d*un  côté^  fur 
Tépaule  gauche;  le  refte  pendoit  négli- 
gemment ,  retenu  avec  un  nœud.  Ai- 
mable fans  art ,  une  robe  légère  laif- 
foit  entrevoir  une  partie  des  charmes 
de  cette  Déeffe  :  fa  ceinture  étoit  celle 
de  Vénus,  Elle  n'avoit  ni  perles,  ni 
pierres  précîeufes  ;  elle  portoit  feule- 
ment aux  doigts  un  camée ,  fur  lequel 
étoient  repréfentés  en  relief  les  portraits 
dg  Céfar  &  d*Ariftippe. 

Tels  furent  Jes  Confeillers  de  l'Amour; 
&  comme  miniftres  du  fécond  ordre, 
on  vit  les*  Jeux  &  les  Ris ,  à  qui  l'Atti- 
que  dut  cette  gaieté  décente,  &  ce  ba- 
dinage  fpirituel  qui  diftingua  la  Grèce 
des  autres  pays  de  Tunivers. 

Le  Confeil  aflemblé,  le  Dieu  parla 
avec  cette  grâce  qui  accompagne  tous 
fes  difcours  5  &  qu'il  n'eft  pas  permis 
à  un  mortel  d'imiter.  Il  dit  «que,  parmi 
les  différentes  parties  du  monde,  il  avoit 
toujours  eu  ,  &  avec  raifon  ,  de  la  pré- 
dileâ:ion  pour  l'Europe;  que  TAfie  n'a- 
voit imaginé  que  de  faux  fyftêmes  ; 
l'Amérique,  produit  que  des  fléaux;  6i 
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que  ces  deux  pays  avoient  enfanté  les 
richefles ,  fources  de  tant  de  défordres 
dans  Ton  Empire  ;  que  l'Afrique  ,  autre- 
fois le  féjour  de  la  galanterie  ,  étoit  ha- 
bitée aujourd'hui  par  des  bêtes  féroces 
plutôt  que  par  des  hommes  ^  mais  que 
l'Europe,  heureufe  par  la  température 
de  fon  climat  &  par  le  caradère  de 
fes  peuples  5  avoit  été,  de  tout  temps, 
la  patrie  de  l'agrément  &  du  mérite  ». 
Il  expofa,  ce  que,  dans  ces  fiècles  for- 
tunés où  l'Europe  repofoit  fous  les  aîles 
de  l'Aigle  romaine,  il  n'avoit  eu,  dans 
cette  partie  de  notre  hémisphère ,  qu'un 
empire,  qu'un  langage,  &c  qu'un  culte; 
que  les  mêmes  cérémonies  qu'on  em- 
ployoit  à  fes  facrifices  au  Capitole , 
étoient  ufitées  en  même  temps  dans  la 
Grèce  ,  dens  la  froide  Germanie  ,  en 
Efpagne,  &c.  ;  mais  qu'à  préfent,  parmi 
les  différentes-  nations  Européennes , 
l'art  d'aimer  y  étoit  aufli  différent  que 
les  lois  &  les  ufages;  que  l'une  faifoit 
des  (entimens  du  coeur  un  objet  pure- 
ment métaphyfique;  que  l'autre  vouloit 
les  affujettir  aux  caprices  de  la  mode  ; 
que  celle  ci  confondoit  les  impulfions 
hs  plus  délicates  de  la  volupté  avec 
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rinftinâ;  groffier  des  animaux  ;  que 
c'nacune  d'elles  condamnoit  avec  ai- 
greur les  opinions  des  autres,  6:  fou- 
tenoit  les  (Tennes  comme  les  feules  que 
l'on  dût  fuivre  ;  que  ,  pleine  de  mé- 
pris pour  les  Ecrivains  qui  n'étoient 
pas  de  fon  parti ,  elle  regardoit  Tes 
Auteurs  comme  feuls  claffiques  dans 
Tart  d'aimer;  &  que  toutes  colproient 
l*envie  qui  les  animoit  les  unes  contre 
les  autres  5  du  nom  de  zèle  pour  le  vrai 
culte  de  l'Amour;  que  cette  nouvelle 
guerre  étoit  fomentée  par  la  Raifon , 
cette  rufée  &  cette  intrigante,  qui, 
piquée  d'avoir  été  fubjuguée  par  lui  fi 
louvent  5  &  de  fe  voir  continuellement 
en  butte  à  fes  railleries,  lui  avoitjuré, 
depuis  long  temps ,  une  haine  impla- 
cable; que,  dans  la  fureur  où  elle  étoit 
de  voir  qu'il  lui  feroit  impoffible  de 
détourner  les  humains  du  plaifir  d'ai- 
mer ,  elle  alioit  débitant  par-tout  que 
les  lois  d'amour  font  dures  &  déce- 
vantes ;  qu'elles  ne  préfentent  que  de 
labfynthe  cachée  fous  du  miel ,  que  des 
plailirs  pafTagers ,  des  chagrins  dura- 
bles ,  &  tant  d'autres  nouvelles  vieilleries  ; 
que ,  connoillant  bien  qu'elle  ne  pour- 
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roit  jamais  détruire  Ton  charmant  Em- 
pire, elle  s'étoit  aviiée  d'en  troubler  le 
repos  de  toutes  manières ,  &  de  femer 
par-tout  la  confufion  &  le  défordre  ; 
qu'elle  avoit  (i  bien  réufli,  qu'on  avoit 
agité  de  nouvelles  queftions  fur  la  ma- 
nière d'aimer;  &  qu'à  ce  fujet  il  ve- 
noit  de  s'élever,  entre  des  perfonnes 
charmantes,  des  difputes  plus  chaudes 
&  plus  aigres  qu'on  n'en  vit  jamais 
s'élever  fur  les  bancs  de  l'école  de  parmi 
les  Philofophes  ». 

Il  ajouta  ,  a  que,  quoique  Ton  Empire 
n'eût  rien  à  craindre  de  la  force  ni  de 
la  malice  des  humains  ,  &  qu'il  posât 
lur  des  fondemens  beaucoup  plus  du- 
rables que  les  Empires  terreftres;  ce- 
pendant .  comme  il  avoit  entendu  dire 
que  les  fadions ,  les  fcdes  faifoient  tou- 
jours le  malheur  des  Etats,  &  que  la 
plus  grande  force  des  Princes  confiftoit 
dans  la  façon  de  penfer  uniforme  de 
leurs  fujcts,  Ton  intention  étoit  que  le 
Confeil  qu'il  venoit  de  convoquer  avisât 
aux  moyens  de  confondre  pour  tou- 
jours les  manœuvres  de  la  Ruifon  ,  fa 
cruelle  ennemie  ^&  d'accorder  les  par- 
ties intéreflees,  de  manière  qu'on  pût 
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étouffer  les  défordres  qui  étoient  fur  le 
point  de  naître;  qu'autant  que  cela  fe- 
roit  poflible  dans  les  préfentes  divifions 
de  l'Europe,  il  falloit  ramener  l'Etat  à 
Tes  vrais  principes ,  dont  il  s'étoit  trop 
long-temps  écarté  ;  que  dans  fon  Em- 
pire il  ne  devoit  y  avoir  d'autres  guerres 
que  ces  guerres  douces  &  aimables ,  que 
la  paix  que  Ton  fait  enfulte  rend  tou- 
jours plus  chères,  &  qui  conduifent  à 
accroître  le  bonheur  de  fes  véritables 
fujets  33. 

Ainfi  parla  le  Dieu  ,  après  s'être  in- 
terrompu plufieurs  fois  pour  reprendre 
haleine;  car  l'Amour  ne  s'exprime  or- 
dinairement que  par  des  mots  entre- 
coupés ,  &  quelquefois  il  fait  confifter 
fon  éloqueuce  à  fe  taire. 

A  peiîïs  la  volonté  de  l'Amour  fut- 
elle  connue,  que  chacun  des  membres 
du  Confeil  propofa  fon  avis.  L'un  vou- 
loit  temporifer  avec  le  mal ,  l'autre  vou- 
loit  févir  contre  lui.  Quelques-uns  étoient 
d'avis  de  ne  pas  s'en  inquiéter;  d'autres 
tenoient  pour  un  parti  qui  ne  plut  pas 
à  l'Amour  jc'étoit  d'envoyer  confulter 
rOracle  d'Amathonte  ou  de  Gnide.  Ces 
Oifcuffions  &  ces  débats ,  qui  durèrent 
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long-temps,  étoient  interrompus ,  de 
moment  en  moment ,  par  les  Jeux,  qui 
tout  à  coup  éclatoient  de  rire,  quelque- 
fois par  un  petit  air  que  frédonnoit  la 
Témérité,  ou  par  l'impatience  même 
de  l'Amour ,  &  le  plus  fouvent  parce 
qu'ils  vouloient  tous  parler  à  la  fois. 

Enfin  Ton  fe  décida  pour  Tavis  de 
la  Volupté.  Cette  Déefîe  repréfenta  à 
Tademblée,  «  que,  comme  il  étoit  né- 
ceflaire  de  connoître  toute  l'étendue 
d'un  mal ,  avant  que  de  chercher  à  y 
remédier  ,  il  falloir  à  cet  effet  convo- 
quer au  plutôt  à  Cythère  un  Congrès 
folennel  ,  dans  lequtil  le  fujet  qui  avoit 
donné  lieu  aux  inquiétudes  de  l'Amour, 
feroit  mûrement  examiné  $i  la  matière 
amplement  difcutée;  qu'il  étoit  fur-tou^t 
indifpenfable  de  favoir  les  raifons  des 
nations  de  l'Europe,  parties  principales 
du  procès;  de  celles  du  moins  qui, 
fervant  de  modèle  aux  autres ,  diffé- 
roient  le  plus  entre  elles  fur  les  opi^ 
nions  amoureufes-,  que  ces  nations  donc, 
averties  du  Congrès,  feroient  tenues 
d'y  envoyer  des  Plénipotentiaires  ^  que, 
pour  une  telle  négociation  ,  on  devoit 
préférer  les  Dames ,  comme  plus  pro- 
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f  )ndes  &  plus  inflruites  dans  cf  s  matières 
délicates  ;  que  chacune  de  ces  Envoyées 
expîiqueroit  lefyftemede  fa  nation  fur 
Tart  d'aimer ,  &  les  caufes  de  ces  nou- 
velles dilTentions  ;  que  Ton  s'explique- 
roît  en  préfence  de  TAmour;  &  que  ce 
Dieu  feroit  alors  en  état  de  fe  décider 
pour  le  parti  le  plus  convenable  à  la 
gloire  de  Ton  Empire  &  au  bonheur  du 
monde. 

L'avis  de  la  Volupté  ayant  pafTé , 
l'on  chargea  auffitôt  les  Jeux  &  les 
Ris  ,  qui  formeni  la  troupe  dts  petits 
Amours,  d'aller  annoncer  aux  mortels 
la  volonté  du  Dinu.  Le  plus  lefte  fut 
d'un  feul  vol  à  Paris,  où  plus  d'une 
fois  il  s'étoit  trouvé  dans  des  foupers 
délicieux  parmi  les  hifloriettes  du  jour, 
les  charades  5  les  calembours,  &  le 
Champagne  mouffeux.  Un  autre  moins 
vif  paffa  en  Ai^gleterre;  mais  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  s'y  égarât  au  milieu  de 
la  fumée  de  Londres.  Un  troifième , 
doué  d'un  efprit  fin  &  délicat ,  &:  d'un 
earaélère moitié  penfif,  moitié  joyeux, 
fe  porta  en  Italie.  Il  Tauroit  parcourue 
en  un  infiant,  s'il  n'eût  ralenti  fon  vol 
par  intervalles,  pour  jouir  plus  long- 
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temps  de  la  vue  d'un  (î  beau  climat. 

Dès  que  l'on  fut  Tarrivéô  de  ces  mef- 
fa^ers  divins ,  &  que  Ton  apprit  la 
comiriffion  d  nt  ils  éloient  chargés , 
quelle  dame  n'afpira.pas  à  être  nom- 
mée An.banadrice  à  v  ythère  ?  quels 
moyens  ne  mit-on  pas  en  œuvre  pour 
y  re'i  (Tir  ?  DiTcours  étudiés,  lomnges 
données  en  face  ,  médifances  en  arrière , 
faux  fermens  ,  manèges  de  toute  ef- 
pèce,  rien  ne  fut  oublié. 

En  France ,  tous  les  yeux  le  tour- 
nèrent fur  Madame  de  Jafy  ,  &  avec 
ji  ftice.  En  effet  ,  elle  l'emportoif  de 
b'  aucoup  fur  toutes  Tes  compatriotes 
dans  cette  fcience  de  bien  ordonner  un 
fouper,  &  de  juger  avec  goût  d*un 
habit.  Elîe  poiledoit  fur  -  tout  cette 
forte  dVfprit  qui  diftingue  là  nation  la 
plus  aimable  de  l'univers.  Elle  s'étoit 
acquis  aulTi  une  grande  rérutarion  par 
le  talent  qu'elle  avoit  d'inftruire  ,  fans 
indécence  le  Public,  de  fes  fantaifies 
amoureufes,  lorfque  l'amant  heureux 
avoit,  par  hafard,  la  manie  de  fe  pi- 
quer de  difcrétion. 

Après  quelques  débat»;,  on  convint 
en  Angleterre  d'élire  Milady  Gravely. 
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Cette  dame  joignoit ,  à  un  fond  de  lec- 
ture, un  jugement  folide  ;  on  ne  parle 
pas  de  fes  grâces  à  verfer  le  thé  ,  à 
manier  Téventail,  &  de  fon  habileté  à 
touffer  à  propos» 

Il  y  eut  en  Italie  beaucoup  de  né- 
gociations &  d^intrigues.  Le  beau  fexe 
ctoit  divifé  en  deux  partis  étrangement 
oppofés.  L'un  ,  engoué  des   manières 
nouvelles  d'au  delà  les  monts ,  défiroit 
de  les  introduire  dans  tous  les  ufages 
de  la  vie  ,  &  vouloit  y  conformer  même 
Je  langage;  l'autre  prétendoit  que  tout, 
jufques  à  Thabillement ,  fût  national  ;  & 
il  foutenoit  courageufement,  par  fa  ma- 
nière de  fentir  &  de  s'exprimer ,  l'an- 
cienne gloire  de   la   patrie.    Enfin    le 
Ciel  voulut  que  ce  dernier  parti  pré- 
valût; &  après  beaucoup  de  débats,  le 
choix  tomba  fur  la  Signora  Béatrix. 
Cette   dame  étoit  très  vsrfée  dans  la 
dodrine  des  anciens  Ecrivains  qui  ont 
differté  fur  le  moral  de  l'Amour.   Elle 
étoit  également  inftruite  dans  la  fcience 
de   repaître    de   vent   fes  adorateurs  , 
&   de   ranimer   au  befoin   leurs  efpé- 
rances  avec  des  cadeaux  de  vieux  rubans 
&  de  âeurs  fanées. 
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Les  trois  dames  ,  à  la  prudence  &c 
aux  talens  defquelles  on  avoit  confié 
Bne  fi  importante  commiirion ,  partirent 
donc.  Les  Feuilles  périodiv-jues  de  Lon- 
dres firent  à  peine  mention  du  voyage 
de  Milddy.  Il  ne  parut  pas  à  Paris  que 
l'éloignement  de  Madame  de  Jafy  y  eût 
fait  naître  la  mélancolie;  mais  en  Italie 
Ton  imprima  un  recueil  de  fanneis  fur 
le  départ  de  la  Signora  Eeatrix.  On  y 
difoit  que  depuis  ce  temps  Us  champs 
Itohnt  veufs  ^  &  que  les  fleurs  fèchoient 
fur  leur  tige  ;  que  ^  pc.r  fon  ahfence  ^  h 
monde  ètoii  privé  dz  la  lumière^  &  que 
les  amans  err oient  fans  guide  dans  les 
ténèbres  &  le  labyrinthe  de  la  vie. 

Heureux  ceux  qui  fe  trouvèrent  dans 
rîle  de  Cythère,  le  jour  que  ces  trois 
Ambafiadrices  y  arrivèrent  1  Jamais  ce 
lieu  ,  depuis  que  les  flots  apportèrent 
fur  Tes  bords  la  mère  de  l'Amour,  n*a- 
voit  préfenté  un  coup-d*oeil  auflî  riant 
&  auflîî  enchanteur.  Le  ciel  brilloit 
d'une  lumière  extraordinaire  \  un  doux 
zéphyr, répandant  au  loin  le  parfum  des 
flenrs ,  agitoit  légèrement  la  furface 
de  la  mer  :  les  tourterelles,  qui  aiment 
tant  â  feire  leur  nid  dans  cette  île,  ne 
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poufsèrent  jamais  de  plus  tendres  gé- 
miffemens;  tous  les  animaux  parurent 
animés  d^une  ardeur  nouvelle  ;  tout  ref- 
fentoit  plus  vivement  la  préfence  du 
Dieu  du  plaifir;  les  Bellé^s  fans  doute 
éprouvèrent  Ton  heureufe  influence.  Les 
galeries  du  Temple  qui,  élevé  fur  une 
colline  charmante,  dominoit  fur  la  mer 
&  fur  les  campagnes ,  fe  trouvèrent 
agréablement  décorées  de  feftons  &  de 
guirlandes  ,  &  un  peuple  nombreux  les 
rempliflbit. 

Milady  Gravely  étoit  vêtue  d*une 
robe  de  moire  d'un  blanc  d'argent,  qui 
lui  ferroit  la  taille  ;  les  manches  en 
étoient  courtes  &  larges.  Elle  avoit  de- 
vant elle  un  tablier  très-fin  ,  &  fur  fa 
tête  une  coiffe  (urmontée  d'un  cha- 
peau. Son  frère  l'accompagnoit  :  ce 
jeune  homme,  pendant  la  traverfée, 
s'étoit  prefque  toujours  tenu  à  l'écart, 
occupé  à  lire  le  Tacite  de  Gordon  & 
le  Voyage  de  la  Grèce  ,  par  Spon.  Il 
auroit  même  voulu  ,  à  tel  prix  que  ce 
fût ,  avant  d'aborder  à  Cythère  ,  aller 
voir  le  port  d'Adium  ,  &  reconnoître 
les  ruines  de  Nicopolis. 

Madame  de  Jafv  avoit  mis  tant  de 
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rouge  5  que  les  Cythéréens  fe  la  mon- 
troitnt  l*un  à  Tautre  comme  une  rareté. 
On  refpiroit  autour  d'elle  les  odeurs 
les  plus  (uaves  :  fa  robe  étoit  d'un  taf- 
fetas couleur  de  paille,  avec  des  fleurs 
élégamment  brodées  en  argent  :  un  ju- 
{)on    aflez  court  lailToit    paroître   une 
partie  de  la  plus  jolie  jambe  qu'on  eût 
encore  vue  en  France  depuis  la  célèr  re 
Gabrielle.Trois  ou  quatre  petits-maitres 
s'avançoient  à  Tes  côtés  :  elle  s'appuyoit 
fur  le  bias  dcTun  ,  iourioit  à  un  autre, 
agaçoit   un   troifième  :  ils  fembloient 
tous   plutôt  voltiger  que  marcher;  & 
à  la  vue  des  agrémens  divins  de  cette 
île  5  ils  ofoient  leur  comparer  Trianon 
Bc  Bagatelle  :  ils  trouvoient  même  aux 
Cythéréens  un  air  étrangcrdansCythère. 
Le  panier  de  la  Signora  Béatnx  étoit 
plus  grand  de  deux  aunes  que  celui  de 
Madame  de  Jafy  ;  fa  coiffe,  à  plufîcurs 
rangs  ,  paroiffoit  comme  tiffue  avec  de 
très-riches  rubans;  &  des  diamans  ca- 
choieht  une  partie  de  Tes  cheveux  artif- 
tement  bouclés.  Cependant,  malgré  tant 
de  parure  ,  elle  étoit  encore  belle.   Un 
nombreux  cortège  de  lîgifbées  fentou.- 
xoit:  les  uns  marchoient  devant  eile^les 
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autres  la  fuivoient  ;  tous  envioient  le 
fort  de  celui  qui  avoit  le  bonheur  d'être 
fon  écuyer.  On  apercevoit  r  au  milieu 
d*eux  ,  figurer  de  bonne  grâce  un  fep- 
tuagénaire  parfumé  d'ambre  ,  tenant 
d'une  main  une  légère  canne  des  Indes, 
&  de  l'autre  une  paire  de  gants  que  la 
Signora  avoit  bien  voulu  lui  donner  à 
garder. 

Tout  fut  difpofé  de  manière  que  \q% 
trois  dames  fe  virent  introduites  dans 
le  Temple  auflî-tôt  que  l'Amour  y  fut 
entré  avec  fa  fuite  :  le  Dieu  étoit  même 
déjà  placé  fur  un  trône  d'or  fondu  par 
Myron  j  Praxitèle  n'en  auroit  jamais  pu 
faire  un  aufîi  agréable.  Les  dames ,  tout 
en  s'inclinant  vers  l'Amour,  jetèrent 
un  coup-d'œil  de  côté  pour  fe  regarder 
l'une  l'autre;  &  chacune  eût  fait  ,  eri 
un  inftant,  fes  remarques  fur  la  figure, 
la  tournure  ,  &  l'habillement  de  fes 
deux  concurrentes.  Elles  fe  faluèrent 
enfuite  fans  rien  dire  ,  avec  l'apparence 
du  plaifir  &  de  la  fatisfadion.  Les 
hommes,  qui  avoient  fuivi  les  dames 
jufques  dans  le  Temple,  furent  obligés 
d'en  fortir.  On  les  conduifit  dans  une 
falle   contiguë ,    oà  l'on  entendoit  la 
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plus  douce  mélodie,  &  où  les  peintures 
les  plus  exquifes  repréfentoient  le  triom- 
phe de  l'Amour.  On  y  voyoit  réunies 
fur  la  même  toile  la  magnificence  du 
Veronèze  5  la  grâce  de  Raphaël,  &  le 
coloris  magique  du  Titien. 

Les  cavaliers  étant  fortis  du  Temple, 
les  dames  s'afTirent  devant  le  trône  de 
TAmour  ,  fur  1  edredon  moelleux  de 
trois  fophas  qu'on  leur  avoit  préparés. 
Alors  la  Volupté  fe  tourna  gracieufe- 
ment  vers  elles  ,  &  leur  dit ,  «  Qu'il 
nétoit  pas  étonnant  que  leurs  nations 
fufTent  en  guerre  fur  les  objets  qui  pou- 
voient  exciter  leur  ambition ,  paillon 
funefle,  qui  n*avoit  pris  naiflTance  en 
partie  que  dans  l'imagination  des  hom- 
mes; mais  qu'elles  dévoient  toutes  s'ac- 
corder &  être  intimement  unies  fur  le 
fyftême  du  plaifir ,  ce  fentiment  inné 
dans  toute  la  nature,  le  lien  &  Tame 
de  l'univers  ;  que  l'Amour  voulant  pa- 
cifier le  monde ,  il  étoit  du  devoir  à^s 
trois  Ambaiïadrices  de  contribuer  à 
une  fi  heureufe  révolution,  en  expofant 
fidèlement  la  variété  des  opinions  qui 
divifoient  l'Europe,  &  fur-tout  en  fe 
foumettant  enfuite  aux  lois  que  le  Diew 
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jugeroit  à  propos  de  prononcer  ;  que  la 
grande  puifTance  de  celui  qui  avoit  con- 
voqué ce  Congrès-,  pouvoit  faire  pré- 
fumer qu'il  ne  leroit  pas  infrudueux 
comme  tant  d'autres  ;  &  quau  chaix 
que  les  trois  peuples  de  France ,  d'An- 
gleterre ,  &  d'Italie  avoient  fait ,  on  re- 
connoiflbit  aifément  la  juiLfTe  de  leur 
goût,  &.  l'intérêt  qu'ils  prenoient  à  la 
gloire  de  leur  nation  35. 

A  un  difcours  (i  flatteur  ,  les  trois 
dames  relTentirent  une  agitation  plus 
grande  peut-être  que  celle  que  les  trois 
DéelTes  éprouvèrent  au  pied  du  mont 
Ida.  En  effet,  il  ne  s'agiflbit  pas  ici  de 
difputer  le  prix  de  la  beauté  ;  il  falloit 
faire  les  honneurs  de  fon  efprit  ;  mérite 
qui  nous  eft  plus  perfonnel  que  les  agré- 
mens  de  lafigpre,&:  que  les  femmes  rai- 
fonnables  mettent au-de(îus  delà  beauté 
même.  Outre  cet  aiguillon  puiflant , 
Tintérêt  &  l'honneur  des  trois  princi- 
pales nations  de  l'Europe  dépendoisnt, 
de  la  manière  dont  alloient  parler,  leurs 
AmbaflTadrices. 

Pour  déterminer  Tordre  dans  lequel 
ces  trois  dames  dévoient  porter  la  pa- 
1:0k,   te  pour  prévenir  tous  différens 

à 
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à  ce  fujet ,  la  Volupté  traça  leurs  noms 
fur  trois  petits  billets,  &c  les  mit  dans 
un  vafe.  Après  qu*il  eut  été  remué  quel- 
que temps  par  un  des  petits  Amours, 
un  autre  y  porta  la  main.  Le  premier 
nom  qu'il  tira  fut  celui  de  Milady  Gra- 
vely  ;  le  fécond ,  celui  de  Madame  de 
JaCy;  $i  le  nom  de  la  Signora  Béatrix 
r^fta  dans  le  fond. 

Alors  Milady,  s'étant  recueillie  un 
inôant ,  parla  en  ces  termes.  «  Amour , 
qui  régnez  fur  tout  l'univers,  à  la  ré- 
ferve  peut  être  de  notre  île  ,  ce  que  je 
vais  dire  ne  fera  pas  aufli  joyeux  qu'il 
devroit  Tétre ,  ayant  à  parler  devant 
k  Dieu  du  plailir,  O  île  vraiment  in- 
forturée  !  fi  le  foleil  ne  te  récrée  pas 
par  la  bénignité  de  fes  rayons,  ce  n'eft 
pas  ce  qui  caufe  ici  ma  douleur;  mais  , 
liélas  !  les  douces  influences  de  l'Amour 
n'ont  jamais  pénétré  chez  toi  !  Dans 
ce  malheureux  pays  5  les  hommes  igno- 
rent cette  compagnie  naturelle  qu'ails  doi- 
vent à  la  fenime  ;  ils  ne  connoiflenc 
point  cette  déférence  à  fes  opinions  & 
cette  complaifance  pour  fes  goûts;  fen- 
timent  qui  eft  pourtant  dans  l'huma- 
nité ,  dont  l'Amour  tire  un  (i  grand 
Juillet  i-j26,  à''  FoL  B 
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avantage,  &  qui  amène  la  vivacité  dts 
plaifirs  par  la  délicatefife  des  idées. 

<<  Si  la  galanterie  eft  le  thermomètre 
qui  fert  à  con.noître  le  degré  de  po!i- 
tefTe  de  chaque  nation,  quel  furnom 
donnera-t-on  à  la  nôtre?  Ce  que  je 
fais ,  c'eft  que  nous  vivons  une  grande 
partie  de  Tannée  confinées  à  la  cam- 
pagne ,  aux  côtés  d'un  froid  &  taciturne 
époux  ,  où  nous  Tentons  renouveler 
tous  les  jours  le  fupplice  du  -cruei  Mé- 
zence  ,  qui  uniffoit  un  être  vivant  à  un 
corps  privé  de  Texiflence.  Que  dis-je  } 
A  Londres  même  n'y  (ommes-nous  pas 
aufîi  ifolées  au  milieu  des  hommes  ,  & 
ne  hous  font-ils  pas  alors  éprouver  le 
fupplice  du  dédain  ?  Ils  alîiftent  quel- 
quefois à  nos  aflTembîées  du  foir,  il  eft 
vrai;  mais  à  peine  ont-ils  fini  de  boire 
le  thé ,  qu'ils  fe  retirent  dans  le  fond 
de  l'appartement  pour  differter  entre 
eux;  &  nous,  nous  fommes  réduites  à 
faire  (îlencieufement  une  trifte  partie  de 
Wlskj  6c  à  paffer  une  bonne  partie  de 
la  nuit, en  face  Tune  de  l'autre, autour 
d'une  table  à  jouer.  Les  femmes,  ainfî 
abandonnées,  fe  confument  en  idées 
tendres  qu'elles  font  obligées  de  cacher^ 
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tandis  que   ces  Meflîeurs  fe  débattent 
cnfemble  fur  les  affaires  politiques:  6c 
fi  dans  notre  coin   nous   cherchons   la 
manière  d'alimenter  la  flamme  d'un  cœur 
amoureux,  dans  le  leur,   ils  ruminent 
les  moyens  de  pouvoir  dépoïïeder  un 
Miniftre.    Ils    reviennent   enluite  à   le 
difputer  fur  ragrandillement  du  com- 
merce ,   Tempire  des  mers  ,  1  équilibre 
de  l'Europe  ,    &  ils  n'interromproient 
pas  leurs  diflfertations  bruyantes ,  même 
à  l'arrivée  de  laDuchefledeDévonshire* 
»  Nous    ne  fommes  pas    plus  heu- 
reufes  dans  nos  dînes,  où  ccft  à  nous 
de  faire  les  honneurs  de  la  table,  tandis 
que  les   hommes  ne    s'occupent  qu'à 
manger  &  à  politiquer. 

33  Quiconque  a  une  légère  notion  de 
notre  pays^  fait  que  le  vent  le  pus  fâ- 
cheux qui  y  trouble  l'air ,  eft  le  vent 
d'eft  :  il  eft  caufe  fur-tout  que  le  mois 
de  Novembre  n'eft  pas  foutenable.  Une 
fombre  mélancolie  sèche  notre  cœur  Ôc 
engourdit  notre  efprit  :  il  nous  apporte, 
fur    (qs   ailes  ,    le  plus   infupportable 
des  maux ,  rennui.  Au  premier  fouffle 
de  ce  vent ,  vous  voyez  TAnglois  taci- 
turne ,  penCf ,  en  colère  contre  lui- 

B  ij 
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même,  inacceflTible  à,  tout  le  monde, 
&  ifolé,  pour  ainfi  dire ,  comme  le  pays 
qu'il  habite. 

»  Hélas  !  on  diroit  qu'il  ne  règne 
jamais  d'autre  vent  pour  nous  autres 
femmes ,  à  en  juger  par  cet  ennui  qui 
nous  accompagne  toujours.  Il  monte  à 
cheval  avec  nous  dans  le  parc  de  Saint- 
James  i  il  fe  promène  avec  nous  à 
Wauxhaîl,  dans  ces  lieux  enchanteurs 
qui  femblent  faits  pqur  nous  retracée 
une  image  vivante  àe  Cythère.  Bien 
plus,  il  s'introduit  m^me  dans  les  bals: 
les  pieds  de  ceux  qui  d^nfent  avec  nous 
expriment  la  gaieté,  &  leur  vifage  nous 
peint  encore  ce  malheureux  ennui. 

»  Que  nous  fert-il  d'avoir  acquis, 
par  rinduftrie  &  le  commerce  ,  une 
grande  partie  des  richefles  du  Bréfil  Se 
du  Pérou ,  il  Ion  ne  tranfplante  &  fi 
Ton  ne  naturalife  pas  en  même  temps 
dans  notre  île  les  agrémens  &  la  poli- 
teffe  des  nations  les  plus  civilifées  de 
l'Europe  ?  Que  fort  -  il  qu'un  nouveau 
Jafon  ait  fait  le  tour  du  monde,  pour 
nous  rapporter  une  autre  toifon  d'or, 
fi  un  nouveau  Théfée  ne  nous  ramène 
pas  5  d'un  continent  voifin ,  un  tréfos 


DES    ROMANS.  2p 

plus  précieux  ,  &  pour  nous  beaucoup 
plus  néceflaire  ?  Que  fert-il  aux  Anglois 
de  pofTéder  la  Langue  des  Cicéron  , 
celle  des  Démoflhène  ,  &  de  s'y  mon- 
trer même  leurs  rivaux  ,  (î  enfuite  ils 
fe  talfent  dans  des  momens  oîi  ils  de- 
vroient  parler  le  plus  ?  Ils  ont  enfeigné 
aux  autres  nations  Tanatomie  du  corps 
humain  ,  la  nature  de  l'ame  qui  l'anime, 
la  figure  de  la  terre  que  nous  habitons , 
le  chemin  des  planètes ,  &  les  révolu- 
tions des  comètes  qui  tournent  avec  le 
globe  autour  du  foieiî;  mais  ils  ont  né- 
gligé entièrement  cette  fcience ,  à  la- 
quelle ils  auroient  du  appliquer,  pré- 
férablement  à  toute  autre,  leurs  réfle- 
xions ôc  leur  étude.  Ils  ignorent  qus 
l'amour  efr  le  lien  &  la  joie  du  monde; 
qu*il  eft  cette  goutte  cordiale  ,  cette 
douceur  que  le  ciel  a  départie  aux 
humains,  pour  mêler  dans  le  c-dllce  us 
îa  vie,  6c  leur  faire  avaler  cette  boidon 
amère. 

»  Si  les  chofes  en  font  venues  â  c  ^ 
point,  nous  en  avons  la  principale  obli- 
gation à  nos  Moraliftes,  à  nos  Philo- 
iophes,  ennemis  jurés  de  la  galanterie: 
ils  ne  ceiTent  de  répeter  à  la   jeunefie 
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qu'elle  perd  îa  vigueur  de  Ton  caradère 
dans  le  commerce  des  femmes;  que  la 
fë vérité  des  mœurs  eft  le  palladium  de 
la  liberté  &  de  notre  conftitution  poli- 
tique; &  que  tout  cœur  Anglois  ne 
doit  nourrir  que  des  fentimens  dignes 
d'un  Romain.  De  là ,  il  arrive  qu«  ceux 
de  nos  jeunes  gens  qui  ,  dans  leurs 
voyages  ,  ont  pris  quelque  teinture  dts 
ufages  étrangers,  ne  manquent  pas  , 
avant  de  remettre  le  pied  à  Londres , 
de  s'en  purifier  à  Calais  dans  les  eaux 
du  détroit  Britannique,  de  peur  de  fe 
voir  montrer  au  doigt ,  à  leur  retour  -, 
&  cette  férocité  de  moeurs ,  qui,  de- 
puis long-temps  ,  nous  fait  peu  aimer 
de  l'univers ,  jette  ,  de  jour  en  jour,  de 
plus  profondes  racines» 

>>  Que  fi  par  hafard  quelques  -  uns 
d'entre  eux ,  au  mépris  des  longs  feir- 
roops  de  no5  vieillards ,  vienneut  f§ix6 
les  galans  auprès  de  nous  dans  les  cer- 
cles ou  au  bal ,  npus  ferions  bien  (Impies 
d'ajouter  foi  à  leurs  proteftations.  Hélas! 
toute  leur  galanterie  s'évanouit  &  s'éva- 
pore bien  vite.  A  peine  leur  infpirons- 
nous  un  fentiment ,  qu'il  s'efface  auflî- 
tôt  j  &  ces  amoureux  éphémères  vont 
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perdre,  dans  un  honteux  délire ,  le  feu 
iquïh  ont  pris  dans  nos  yeux  «. 

Milady  s'interrompit  en  cet  endroit,' 
parce  qu'elle  fentit  que  Ton  vifage  chan^ 
geoit  de  couleur.  Elle  tira  de  (a  poche 
un  flacon  de  fel  d'Angleterre  ,  &  en 
ayant  refpiré  à  trois  ou  quatre  repri- 
les,  elle  continua  de  cette  manière. 

»  Hélâs  !  pourquoi  faut -il  que  je 
fois  obligée  de  dévoiler  ici  ce  qu'il  fe- 
roit  plus  glorieux  pour  nous  de  pafler 
fous  (ilence  I  Puiflant  Dieu,  ce  que  je 
vais  dire  eft  diredement  contraire  à  ton 
honneur  &  à  ta  gloire."  Un  immenfe 
quartier  de  Londres  ,  a(ile  autrefois 
d'édification  &  de  piété  ,  eft  devenu 
aujourd'hui  le  repaire  d'une  race  de 
fenf)n)es  qui  font  de  tes  précieufes  fa- 
veurs le  trafic  le  plus  infâme  ;  &  là  » 
au  milieu  des  orgies  les  plus  dégoû* 
tantes  ,  nos  Anglois ,  excités  par  le  vin , 
remplacent  (candaleufement  l'amour  par 
la  débauche.  Ce  11  là,  dis-je ,  que  nos 
Beaux ,  quittant  la  bonne  compagnie , 
pafîtnt  les  nuits  dans  des  excès  de  plus 
d'un  genre  ,&  boivent,  dans  des  coupes 
remplies  de  vin  frelaté,  jufqu'à  l'oubli 
de  ioi-même.  Le  foleil  les  voit  le  len- 
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demain   ne   pouvant    plus    foutenir    îe 
poids  de  leur  corps  avili,  pâles,  défi- 
gurés,   &  portant  fur  leurs   traits  les 
preuves  dégoûtantes  de  leur   honteux 
délire.  Pour  juftifier  enfuite  ces  coupa- 
bles excès,  ils  citent  je  ne  fais  quelles 
fentences  de  Caton  qu'ils  appellent  //- 
vines  ^  &  qui  érigent  en  temple  un  mau- 
vais lieu;  comme  aufli  certains  paiîagcs 
d*Horace,  leur  Poëte  favoris  qui  font 
le  fupplice  des  oreilles  chaftes.  Il  ne 
nous  refte  aujourd'hui  que  de  voir  ces 
femmes  5  réunies  en  corps,  former  uae 
république  »  à  laquelle  un  nouveau  Pla- 
ton,, parmi  nous  ,  a  déjà  donné  des  lois , 
&  de  voir  élever  enfuite ,  dans  les  places 
publiques,  des  ftatues  de  marbre  à  ces 
Flores  &  à  ces  Phrinées  ,  comme  il  ar- 
riva en  Grèce  &  en  Italie,  quand  la 
diflblution  parvint  au  dernier  période. 
Les  maux,  amère  récompenfe  des  cou- 
pables plaifirs ,  auroient  pu  cependant 
ramener  à  la  vérité  ceux   qui  avoient 
été  tant  de  fois  la  viélime  de  Terreur: 
nous   penfions   voir   rentrer   dans  ton 
Temple  adorable  ceux  qui  s*en  étoient 
écartés ,  &  nous  efpérions  que  ceux-ci 
ferviroient  à  leur  tour  d'exemple  aux 
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autres  :  mais  jufqu'où  ne  va  pas  la  ma- 
lice des  hommes  î  Ils  ont  trouvé  le 
moyen 


»  Ah  !  combien  de  fois   n'ai-je  pas 

entendu  nos  vieilles  Ladys  rapptler  le 

fouvenir  des  jours  heureux  du  règne  de 

Charles  II  I  Dans  ces  temps,  la  nation, 

heureufe  6c  galante,  faifoit  envier  Tes 

plaifirs   6i   refpccter  fa  puillance  ;  TA- 

mour  &  Mars  les  animoient  enfemble. 

Les  dernières  années  de  la  Reine  Anne 

ne  virent  que  trop  la  décadence  de  la 

gaîanteiie  ,  &  en  même  temps  celle  de 

TE  at.   Les  faits  de  Marlborough   font 

déjà  des  chof^'S  anciennes  pour  nous  , 

èi  la  houcL  de  cheveux  enlevée  à  Bélïnde  , 

n'eft  plus  qu'une  image  du  bonheur  de 

notre  ica.ps  rafle ,  conjme  le  font ,  chez 

les  autres  peuples  ,  les  defcriptions  de 

1  âge  d  or. 

»  Quand  verrons-t.ous  for'ir  de  ce 
chat)s  les  germes  de  la  lumière ,  &  lu  re 
un  beau  jour  au  nâlieu  de  nos  épais 
brouillards  }  Quan  1  tfs  douces  attrac- 
tions ,  Dieu  puilfant  ,  fe-^ont-eîles  aulU 
calculées   pour  notre  ciel?    quand  en 
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fentîrons-nous  les  effets  ?  Que  le  fort 
des  Anglois,  que  tu  vois  aveuglés  fur 
rafiFalre  la  plus  importante  de  toutes, 
te  fafTe  à  la  fin  pitié  î  Pulvérife ,  anéantis 
ces  femmes  coupables  qui  ofent  profa- 
ner tes  myftères,  &  qui  font  caufe  de 
tant  de  malheurs  :  ou  bien  ,  avec  cette 
douce  force  à  laquelle  perfonne  au  monde 
ne  peut  réfîiler,  éclaire  les  efprits  de 
nos  compatriotes ,  attendris  leurs  coeurs  \ 
qu'ils  fe  conduifent  comme  le  doit  faire 
quiconque  a   une  compagne  ;  affermis 
ainfi  ton  Temple  pai^i  nous  :  alors  notre 
île  fera ,  à  jufle  titre ,  comptée  au  nombre 
des  îles  fortunées.  Mais  (î ,  malgré  tes  inf^ 
pirations  ,  nos  Anglois  refient  rebelles 
..  a  tes  lois  ;  s'ils  s'obftinent  à  demeurer 
dans  Terreur,  à  refter  féparés  ,  par  leurs 
moeurs,  du  refle  de  l'univers,  à  ne  pas 
reconnoître  ton  empire  -.  montre  ,  par 
les  effets  de  ta  juflice  ,  quel  efl  le  poids 
de  ta  colère,  &  fonge  qu'il  ne  convient 
de  ménager  &   de  temporifer ,  qu*aux 
Souverains   qui  ne   peuvent    pas  em- 
ployer la  force  pour  maintenir  l'ordre 
dans  leur  Etat  ». 

Ainfi  parla  Milady;  &  peut-être  quel- 
ques larmes  fe  feroient-elles  échappées  de 
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Tes  yeux  ,  fi  refprit  mâle,  qui  eft  Tapa- 
nage  des  dames  Angloifes,  ne  les  eût 
retenues  fous  les  paupières.  Alors  Ma- 
dame de  Ja^y  ,  à  qui  le  difcours  de 
Milady  avoit  paru  durer  raille  ans,  fit 
une  inclination  de  côté  ,  &  graffeyant 
agréablement ,  commença  de  la  forte, 

c<  Je  n'ignorois  pas  déjà  que  j'avoîs 
à  rendre  grâce  au  fort  de  m'avoir  fait 
naître  dans  un  pays  auflî  charmant  que 
la  France;  mais  a  préfent ,  que  j'ai  en- 
tendu Milady  déplorer  fi  juftement  les 
malheurs  de  (a  patrie  ,  j'en  fuis  encore 
plus  perfuadée  que  jamais.  Aimable 
Dieu  ,  je  vois  que  c*tll  pour  nous  que 
tu  as  réfervé  tes  traits  les  plus  aimables, 
&  que  tu  nous  regardes  comme  ta  na- 
tion chérie.  Je  fuis  certaine  que  tu  n*as 
convoqué  ici  relire  de  l'Europe,  que 
pour  décider ,  dans  ce  Congrès  général  , 
que  le  culte  que  nous  te  rendons  doit 
être  adopté  par  le  refte  de  l'univers, 
ainfî  que  notre  idiome  &  nos  modes. 

»  Olerai-je  le  dire  ?  Nous  ne  fommes 
pas  tout  à  fait  indignes  de  la  prédilec- 
tion que  tu  te  plais  à  nous  accorder. 
Dans  quelle  Langue  a-t  on  mieux  écrit 
les  annales  de  ton  Empire  que  dans  là 
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nôtre?  Sur  les  Théâtres  de  France, 
dans  cette  rccle  du  goût ,  on  ne  célèbre 
que  tes  triomphes.  Nos  Ecrivains  tranf- 
meîtent  ta  gloire  aux  nations  les  plus 
ékâgnéf  s  ;  leurs  écrits  augmentent  de 
tout  s  pa^t*  ton  empire.  Je  ne  te  parle 
pas  de  cts  loupers  voluptueux  où  Ton 
ne  cherche  qu'à  te  pîdire  ,  où  Ton  ne 
s'occupe  que  de  toi.  Tu  fais  encore  que 
nos  petites  maifons  font  tes  réduits  les 
plus  agréables ,  &  en  même  temps  les 
plus  commodes  pour  tes  vidoires  les 
plus  chères. 

»  Nous  avons  banni  du  commerce  de 
Tamour  tout  ce  qui  n'étoit  qu'ennuyeux 
&  importun  -,  de  même  que  dans  la 
bonne  compagnie  nous  avons  déjà  fup- 
primé  l'étiquette  &  le  cérémonial.  Nous 
iailTons  les  façons  aux  étrangers ,  &  à 
ceux  de  nos  provinciaux  qui  lifent  en- 
core la  Caffandre  &  l'Jjirée.  Enfin  l'on 
peut  dire  avec  juftice  qu'on  ne  vit  qu'à 
Paris,  &  que  ,  loin  de  cette  charmante 
ville,  ce  u'eft  qu'une  trifte  végétation. 

33  Ce  devoit  être  une  chofe  adcz  plai- 
fante  à  voir  que  ces  heureux  couples 
d'amans  dans  le  temps  où  ils  fe  répan- 
doient  en  trilles  diflertations  qui  n'a- 
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voient  point  de  ttrtne  ;  011  les  faveurs 
&  la  venu  n'étoient  jamdis  d'accord; 
&  oh  ces  infortunés  n'exiftoient  qu*aa 
milieu  des  tracallcries,  drs  plaintes,  & 
dis  jaIou(ies.  Ces  manières  gorhiques 
étcient  bonnes  pour  ces  temps  reculés, 
où  les  amans  ,  fuivant  ce  qi/on  rap- 
porte, avoient  leur  Parlement  &  leur 
Cour  de  Juftice.  Ces  chaînes  &  ccS  pri- 
fons  imaginaires ,  ces  morts  métapho- 
riques ,  ces  combats  perpétuels  entre 
les  fens  Ôc  la  raifon  ,  font  des  vieille- 
ries de  la  métaphyfique  de  Tamour. 
Eft  -  ce  là  le  langage  du  cœur?  Abl 
ce  n'étoit  pas  celui  que  tu  employois. 
Dieu  charmant  ,  quand  tu  diélois  les 
vers  que  Tibulle  fonpiroir.  Voudrions- 
nous  hérider  de  difficultés  lart  de  l'a- 
mour, dans  un  (iècle  où  les  (cit^nces 
Its  plus  abftraites  font  devenues  (î  fa- 
ciles,  où  la  même  main  manie  avec 
aflTurance  le  compas  6c  la  lyre  ,  &c  où 
Defcartes  &  Newton  vont  philofopher 
à  la  toilette  d'une  Marquile  (i)? 

»  Que  je   plains   ces  trilles   mortels 


(t)  Âlluilon  a  U  Marqiire  du  Chaielet. 
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qui  voudroient  analyfer  les  fentimens 
du  cceur;  qui  condamnent  les  engage^ 
mens  nés  d'un  coup-d'ceil ,  &  qui  fou- 
tiennent  que  l'amour  doit  être  le  ré- 
fultat  tardif  d'une  miire  réflexion!  Les 
malheureux  l  en  s'occupant  trop  de 
l'avenir  ,  ils  îaiffent  échapper  le  pré- 
fent  ,  &  ils  emploient  à  penfer  ,  des 
jours  qui  ne  font  donnés,que  pour  jouii-. 
Ils  ne  favenc  dorac  pas  que  l'amitié 
s'acquiert  par  les  foins  ,  &  l'amour  par 
les  dcfirs  ?  qu'entre  une  ame  &  une 
autre,  il  exifte  de  certains  rapports, 
un  certain  langage,  qui  doit  être  écouté 
dès  qu'il  peut  être  entendu? 

«  Eh  !  quelle  feroit  la  femme ,  la  plus 
attachée  aux  vieilles  maximes ,  qui  ne 
changeroit  pas  de  fentiment  à  la  troi- 
fième  fois  qu'elle  fe  trouveroit,  à  Paris» 
avec  un  joli  homme  à  la  mode?  Favori 
de  Marstn^il  Teft  également  de  Vénus. 
Vincent  &  Beaulard  ont  épuifé  leurs 
takns  pour  fes  équipages  &  (a  parure; 
les  Grâces  &  Veftris  fe  font  empreffés 
â  perfectionner  les  divers  mouvemens 
de  fon  corps;  l'Auteur  du  Sopha  &  les 
Mufes  ortt  formé  agi*éablement  fon  es- 
prit j  inventeur  de  nouvelles  charges 
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&  de  nouveaux  calembours  ,  perfîfflant 
le  plus  joliment  du  monde  ,  faififîant 
avec  adrelTe  le  ridicule  dans  les  autres; 
iPeft  l'arbitre  àts  plaifirs  ,  &  fait  les 
délices  des  foupers.  Puiifant  Dieu  de 
l'Amour,  tu  te  connois  en  agrémens: 
je  m*en  rapporte  à  toi  ;  que  pourroit  la 
raifon  contre  un  homme  auffi  aimable  ? 
Ajouterai-je  que  nos  faveurs  font  ua 
hommage  que  nous  rendons  au  mé- 
rite ,  &  non  un  tribut  que  nous  payons 
à  rimportunité  ? 

w  Nos  inventions,  nos  goûts,  notre 
imagination  enfin  nous  fervent  auflî 
bien  que  notre  fenfibilité.  Aux  environs 
de  la  Capitale,  éloignés  du  bruit,  & 
hors  de  la  vue  des  profanes ,  s'élèvent 
de  petits  temples  que  tes  véritables 
adorateurs  ont  fait  élever  à  ta  gloire. 
Pour  les  rendre  plus  dignes  du  Dieu  qui 
y  règne ,  ils  y  ont  réuni  l'élégance  die 
l'Europe  &  la  molleffe  de  l'A  fie.  Ceft 
là  ,  charmante  Divinité,  que  tu  as  des 
bofquets,  des  gazons,  des  fophas,  des 
autels  de  toute  forte  de  formes.  Aufli- 
tôt  que  nos  beautés  ont  ceffé  d'embellir 
de  leurs  charmes  la  grande  allée  des 
Xuiieries  ôc  les  loges  de  l'Opéra,  ^ 
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d'y  recevoir  les  hommages  du  Pu- 
blic, elles  fe  rendent  dans  ces  lieux 
retirés,  précédées  du  mydère  &  en- 
vironnées des  ombres  de  la  nuit.  Dans 
le  calme  de  la  folitude  ,  elles  viennent 
t'ofFrir  les  plus  tendres  facrifices.  La 
Vo'upté  prélide  dans  cçs  temples: 
elle-même  imagine,  varie,  &  ordonne 
tout  ce  qui  peut  exciter  la  forveur  de 
tes  fidèles  ,  &  leur  rendre  ton  culte 
plus  cher  ôc  phis  aimable.  Amour,  on 
ty  couronne  tous  l<;s  jours  de  rofes 
nouvelles ....  &  de  rofes  fans  épines. 

»  Je  fais  bien  que  nos  amans  ne  font 
pas  des  plus  difcrets ,  &  qu'ils  regar- 
deroient  comme  inf^pides  ,  des  plailirs 
qu'ils  ne  poiirioienf  pas  confier  à  l'ami- 
tié ;  léger  égarement  qui  provient  lou- 
vent  de  l'excès  de  leur  amour  *,  tautes 
légères  ,  doiit ,  après  tout ,  nous  (ommes 
&  la  caui'e  &  l'cxcufe ,  &  qu'il  faut 
qui^lquet'ois  nous  pardonner  à  nous- 
mêmes. 

»  Quel  bonheur  peut  goûter  cette 
nation  qui  ne  'ait  ni  itrvir  ,  ni  être 
libre  ,'&  qui  eft  toujours  agitée  comme 
la  mer  qui  l'environne  ,  fi  le  cceur  n'cft 
jdmdis  pour  rien  dans  fes  plailirs?  De 
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quelle  volupté  jouiront  ces  raffinés  UI- 
tramontains,  vidimes  de  leur  imagi- 
nation ,  fi  leur  cœur  eft  continuellement 
tourmenté  par  la  jaloufîe,  paffion  af- 
freufe  qui  verfe  fes  poifons  amers  fur 
le  plus  doux  des  fentimens ,  &  qui 
donne  à  l'amour  la  relTembîance  de  la 
haine  ?  Pour  nous,  élevées  au  fein  de 
la  politeile  6c  de  la  raifon,  Tamour  eft 
une  douce  union  entre  deux  âmes;  &C 
le  concours  des  agrémens  de  Tefprit  & 
des  grâces  féduifantes  ,  en  fait  une 
iource  toujours  renaifTante  de  défirs  & 
de  voluptés. 

Nous  n'éprouvons  jamais  les  dégoûts 
de  la  ratlété:  c'eft  le  prix  de  la  franchife 
avec  laquelle  nous  avouons  la  fin  comme 
le  commencement  de  notre  amour.  En 
effet,  les  paiîions  des  mortels  ne  peu- 
vent pas  être  de  longue  durée  ;  &  p!u5 
une  flamme  eft  vive ,  plutôt  on  la  voit 
finir.  Mais  quoique  nous  n'éprouvions 
pas  ces  ardeurs  éternelles,  nous  n*eiî 
fommes  pas  moins  foumifes  à  tes  lois. 
Au  moyen  de  la  variété  &:  de  la  nou- 
veauté des  objets  qui  fe  fuccèdent  fans 
ceffe,  de  tendres  feux  fe  rallument  per- 
pétuellement dans  nos  âmes  ;  ôc  l'ennui , 
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fille  de  runiformité ,  ne  peut  s'intro- 
duire parmi  nous.  Le  vulgaire  imbé- 
cille  traite  d'inconftans  ceux  qui  varient 
fanscefle  leurs  goûts  ou  leurs  caprices: 
les  perfonnes  judicieufes  ne  voient  pas 
de  même.  Et  toi.  Dieu  puifTanc ,  tu 
nous  reconnois  pour  les  fidèles  obferva- 
teurs  de  tes  lois 5  car  former  toujours 
de  nouveaux  nceuds,  eft  ce  autre  chofe 
que  te  rendre  hommage  plus  fouvent? 

»  Le  galant  Ovide ,  digne  d'être  né 
parmi  nous ,  avoit  déjà  entrevu  le  vé- 
ritable an  d*aimer.  Il  règne  dans  Tes 
écrits  une  telle  connoifTarxre  du  cœur 
humain  &  une  telle  délicatefTe  de  (en- 
timent,  que  les  plus  beaux  Efprits  de 
l'ancienne  Rome  lui  décernent  la  palme, 
II  méritoit  bien  en  effet  de  donner  dts 
lois  à  l'Italie  &  à  tous  les  contempo- 
rains 5  mais  il  étoit  réfervé  à  notre  fiecîe 
&:  à  la  France  de  conduire  cet  art  à  fa 
perfedion  ,  de  trouver  les  moyens  de 
mettre  d  accord  le  cœur  &  la  raifon , 
&  de  rendre  l'amour  plus  agréable, 
j'ofe  dire  plus  aimable. 

M  Sages  cultivateurs  de  cette  belle 
plante,  nous  avons  débarraOé  fa  tige 
des  racines  parafites,  dus  rejetons  inu- 
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tiles  5  nous  ri*avons  confervé  que  les 
rameaux  qui  pouvoient  la  rendre  plus 
brillante  &  plus  fécoade  ,  &  lui  faire 
produire  en  même  temps  des  fleurs  & 
des  fruits. 

1»  Tu  as  infpiré  fur-  tout ,  grand  Dieu  , 
cePoëte  délicat  &  aimable,  qui,  favo- 
rifé  de  Minerve  &  d'Apollon  ,  a  établi, 
depuis  long- temps,  ton  trône  à  Paris. 
Pourrois  tu  donc  mieux  prouver  que 
tu  veux  le  bonheur  des  humains  ,  qu'en 
réuniflant  toutes  les  nations  fous  les 
lois  que  tu  nous  a  didées;  qu'en  ren- 
dant ces  lois  communes  à  toutes  les 
contrées,  &  en  poliçant  Tunivers  avec 
•nos  ufages  &  nos  mœurs?  Par-là  tu 
porteras  nos  arts  dans  tous  les  lieux 
où  nos  armes  n'ont  pas  encore  péné- 
tré ;  par  -  là  tu  rendras  fixe  &  im- 
muable, fous  quelque  ciel  que  ce  foit, 
notre  manière  h^  t^  rendre  rjommâge; 
qui  cenainement  eft  la  feule  qui  te 
plaife ,  &  que  tu  attendes  du  cœur  des 
mortels  3> 

Ce  difcours  de  Madame  de  Jafy  al- 
loit  exciter  les  applaudiffemens  de  l'af- 
femblée,  lorfque  la  Signera  Béatrix, 
ayant  compofé  fa   figure,  &  prenant 
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un  air  grave  ,  commença  en  ces  termes. 
w  J'ai  été  long-temps  en  furpenspour 
favoir  fi  je  devois  être  plutôt  enorgueil- 
lie de  rhonneur  que  je  recevois  d'avoir 
été  nommée  AmbafTadrice  à  Cythère, 
qu'épouvantée  de  1  importance  des  obli- 
gations que  cette  copmiiïion  m'impo- 
foit.  Si  la  fplendeur  de  la  dignité  dont 
on  m'avoit  revêtue  déterminoit  un  inf- 
tant  mon  efprit  incertain,  bientôt  une 
convidion  intime  de  la  fciblefle  de  mes 
talens  me  ramenoit  au  fentiment  d« 
mon  infuffifance  ;  &  de  même  que  les 
eaux  de  la  mer ,  combattues  &  poufTées 
par,  des  vents  contraires ,  fe  portent 
tantôt  en  avant,  &  tantôt  fe  précipi- 
tent en  arrière  ;  de  même  mon  efprit , 
dans  ce  flux  &  reflux  d'irréfolutions,  ne 
pouvant  fe  fixer  â  rien  ,  étoit  battu  par 
«ne  tempête  &  un  ouragan  intérieur. 
Dans  cêîtê  po(itian  embsrraflante ,  je 
croyois  devoir  ,  de  toute  manière , 
rcfufer  un  emploi  pour  lequel  je  ne 
me  fentois  pas  aflez  de  force ,  lorf- 
qu'une  idée  lumineufe  vint  tout  à 
coup  éclairer  mon  foible  efprit ,  &  me 
tirer  de  Tanxiété  oii  j'étois.  Je  me  dis 
que  5  puifque  j'avois  à  foutenir  les  vé- 
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rjtables  droits  de  Tamour  devant  l'A- 
mour lui-même,  je  devois  entrer  avec 
courage  dans  la  lice,  &  prendre  con- 
fiance en  ce  Dieu.  Je  me  dis  que  ce 
jeune  Immortel ,  pouvant  à  fon  gré 
rendre  les  grolTiers  chalumeaux  fem- 
blables  aux  luths  les  plus  harmonieux, 
me  donneroit,  comme  je  Ten  prie,  la 
voix  6:  les  expreflions  qui  me  feroient 
néceiïaires  pour  une  pareille  entreprife. 

'3  II  y  a  déjà  long- temps  ,  Dieu  puif- 
fant  ,  que,  foit  par  la  perverfité  d^ 
notre  efprit,  foit  par  une  maligne  in- 
fluence des  cieux  i'ur  Tâge  préfent ,  des 
défordres  &  des  fcandales  de  toute 
efpèce  fe  font  introduits  en  Italie  dans 
la  pratique  de  Tamour.  Quoique  rojs 
ne  manquions  pas  de  défenfeurs  6c  de 
partifans  du  vrai  culte  qui  t*e{l  dû ,  il 
eft  à  craindre  cependant  que  Tuniver- 
fâlité  de  tes  fujets  ne  (bit  bientôt  en- 
traînée par  le  torrent  de  la  multitude, 
tant  a  de  pouvoir  fur  nous  le  crime 
de  l'exemple  !  tant  la  nature  de  Thomme 
eft  d'elle-même  portée  au  mal  î 

«  Les  mœurs  condamnables  que  Mi- 
lady  nous  a  expofées  éloquemment ,  Ôc 
les  maximes  que  Madame  vient  de  dé- 
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biter  avec  tant  defprit  &  de  grâces, 
ont  achevé  de  me  faire  connoître  les 
fources  de  ces  torrens  fangeux  qui  ont  * 
inondé  nos  belles  campagnes ,  &  y  ont 
dépofé  leur  fable  groflier  &  leur  limon 
impur.  D'un  côté,  leTemple  de  TAmour 
eft  prefque  défert  ;  de  l'autre ,  il  eft 
profané.  D*un  côté,  le  culte  qu'on  y 
rend  à  ce  Dieu ,  eft  femhiable  à  celui  des 
Egyptiens,  qui  facrifioient,  fuivant  les 
Hiftdriens,  aux  plus  vi!s  animaux  (i); 
de  l'autre,  il  refifemble  à  celui  des  Grecs, 
qui  créoient  leurs  Dieux  à  leur  image^ 
&  les  afferviffoient  aux  partions  des 
hommes.  Quant  aux  défordres  qui  ré- 
gnent en  Angleterre,  ù  quelques-uns 
de  nos  compatriotes  ont  pu  s'égarer  en 
fuivant  un  tel  exemple,  la  plus  petite 
étincelle  de  raifon  qui  luira  en  eux , 
les  ramènera  facilement  dans  la  véri- 
table voie. 

93  A  l'égard  des  maximes  françoifes,  il 
ne  fera  pas  (i  aifé  de  les  extirper;  car^ 
par  un  événement  aufli  incroyable  qu'il  / 


(i)  Allufion  aux  objets  d'une  homeufe  prof^ 
titutioa. 
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eft  malheureufement  vrai  i  elles  ont 
jeté  dans  notre  patrie  ,  en  très-peu 
de  temps ,  les  racines  les  plus  profon- 
des* Au  dcfîus  du  frontifpice  de  cette 
nouvelle  école  font  écrits  ces  mots  : 
Plaifirfans  pâm  :  l'entrée  en  eft  vafte 
&  d'un  facile  abord;  les  dehors  àc  les 
dedans  en  font  très  agréables.  Les  beaux 
palais  d'Armide  6l  d'AIcine  ne  préfen- 
tèrent  jamais  un  coup-d*œlI  plus  ma- 
gnifique. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
Il  nos  compatriotes  défirent  avec  tant 
d'empreflementlajouilfance  de  ces  biens 
fantaftiques  ,  &  s'ils  fe  font  laifTé  (é- 
duire  par  une  idée  audî  brillante.  Mais  , 
hélas  !  peut-on  raifonnablement  fe  for- 
mer l'image  d'un  plaifir  fans  aucun  mé- 
lange de  peine  ?  Si  d'ailleurs  il  eft  vrai, 
comme  on  n'en  fauroit  douter ,  que  l'on 
ne  connoît  aucune  qualité  que  par  fon 
contraire  qui  marche  de  néceflîté  à  fa 
fuite,  comment  fentira-t-on  jamais  le 
plaifir  que  procure  la  préfence  d'un 
objet  aimé ,  Çï  l'on  ignore  la  douleur 
d'en  être  féparé  ?  Ces  novateurs  incon- 
féquens ,  qui  veulent  réformer  les  lois 
de  l'Amour ,  ne  voient  donc  pas  que 
prétendre  en  bannir  les  foupirs  ôc  les 
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peines  ,  c'cft  nécefTairement  anéantir  fes 
charmes  &  Tes  plaifirs.  En  effet,  rien 
n*eft  plus  doux  que  ces  tourmens,  ces 
foiipirs,  Ôc  ces  larmes,  fut-tout  quand 
on  coniidère  la  fin  qu'on  fe  propofe  en 
aimant  :  c'eft  ce  que  fentent  au  con- 
traire parfaitement   ceux   qui,    doués 
d'une  fublime  intelligence,  ont  reçu  de 
toi  ces  ailes  avec  lelquelles  ils  s'élèvent 
jufques  à  ces  plaifirs  purs  qui  touchent 
&  fatisfont  toujours,  fans  jamais  raiïa- 
fier.   (i)  C'eft  dans  l'étoile  de  la  naif- 
fance  ,  d'où  font  defcendues  les  âmes, 
&  peut  être  au  îroifième  ciel,  que  fe 
trouve,  la  force  de  ce  feu   qui    brille 
d'une  flamme  fi  vive,  toutes  les  fois  qu'il 
arrive  à  ces  mêmes  âmes,  qui  fe  font 
déjà  vues  là-haut ,  avant  qu'elles  fe  fuf- 
fent  revêtues  &  chargées  d'une  envelop- 
pe terreftre  ;  toutes  le^  fois ,  dis-je ,  qu'il 
leur  arrive  de  fe  rencontrer  ici-bas.  Ainfi 
nous  ne  cherchons  autre  chofe  en  ai- 
mant qu'à  nous  réunir  à  l'objet  de  notre 
tendreffe  ,  &  à  retourner  par-là  à  notre 


(i)  La  pKrafe  qui  fuit  eft  un  peu  longue^ 
il  éioit  d  fncile  de  la  rendre  plus  coorte. 

premier 
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premier  état  de  félicité.  L'une  de  ces 
deux  âmes  renvoie  continuellement  à 
l'autre  les  rayons  de  la  même  étoile 
dont  elles  font  toutes  deux  émbrafées. 
Oui ,  ceux  auxquels  il  eft  donné  de 
difcerner  le  vrai  &  le  beau  ,  ne  fixent 
les  yeux  fur  des  beautés  mortelles, 
qu*autant  qu'elles  font  une  image  ôc 
prefque  une  relîemblance  des  beautés 
céleftes. 

o3  Ces  vérités ,  déjà  enfeignées  par  le 
divin  Platon  ,  furent  rappelées  dans  le 
monde  ,  après  une  très-  longue  fuite  d  an- 
nées, par  nos  fameux  Poëtes  le  Dante 
&  Pétrarque.  L'un ,  dans  ks  vers  ainfi 
que  dans  fa  profe,  fit  briller  à  tous  les 
yeux  fa  vive  flamme  pour  Beatrix; 
l'autre  chanta  ,  pendant  vingt-un  ans, 
fa  Laure  vivante,  6c  la  pleura  morte 
pendant  trente  ans  &  plus.  Vinrent 
enfuite  ces  illuftrei  Génies  qui  ont  fervî 
de  maîtres  à  leurs  fuccefleurs;  &  fur 
le  pr  mier  rang ,  à  côté  même  du  Dante 
&  de  Pétrarque  ,  fe  place  Pierre  Bembo  , 
cet  Auteur  charmant ,  qui ,  dans  fe$ 
favans  &  agréables  Aïolains ,  indiqua 
aux  navigateurs  de  l'océan  amoureux 
1  étoile  &  la  bouiïble  qui  pouvoient  les 
JuUlec  1786,  l":  Fol.  Ç 
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aider  à  diriger  sûrement  leurs  voiles  & 
leur  gouvernail.  Dieu  de  Cythère,  ce 
fut  toi  qui  infpiras  ces  illuftres  Ecri- 
vains ;  ce  fut  fous  tes  yeux  qu'ils  fon- 
dèrent la  véritable  école  de  l'Amour, 
dont  les  préceptes  3  rédigés  dans  un  auflî 
be^au  flyle  ,  t'acquirent  tant  d'honneur. 
Ils  bannirent  de  l'univers  cette  paflîon 
terreflre  , 

Qui ,  fille  de  nos  fens  &  cîe  l'oifiveté  , 
Eit  d'un  peuple  fans  mœurs  la  feule  déitc. 

Ils  firent  régner  en  fa  place  cet  amour , 
qui ,  dans  les  objets  d'ici-bas ,  ne  cher- 
che que  le  beau  éternel ,  Timage  de 
l'Architede  fouverain ,  &  non  ce  qui 
chez  les  mortels  eft  Ci  fragile ,  fi  périf- 
fable,  cette  grofîière  dépouille  qui  brille 
un  moment,  &  ne  dure  pas.  Nos  paf- 
lïons  prennent  leur  naiflance  dans  la 
vertu  ,  qui  eft  immuable  &  une  par 
elle-même  ,  &  non  dans  la  mode  inconf- 
tante,  qui,  comme  un  nouveau  Protée, 
change  à  chaque  inftant  de  forme  &  de 
refTemblance.  Elles  puifent  à  la  même 
fource  leur  nourriture,  leur  accroiffe- 
ment ,  &  toujours  en  proportion  des 
preuves  que  nos  amans  nous  donnent 


DES  ROMANS.  yi 

de  leur  conftance  ,  de  leur  fidélité  ,  & 
de  leur  renoncement  à  eux  mêmes.  De 
là  vient  que  ces  pafîions  ne  font  pas  (bi- 
bles, paiïagères,&  débiles,  mais  qu'elles 
ont  une  telle  ftabilité,  une  telle  durée, 
que 

La  mort ,  la  feule  mort  en  peut  rompre  les 
noeuds  (i). 

53  II  ne  faudroit  pas  dire  devant  des 
profanes  y  que  ces  parfaits  amans  épient 
nos  moindres  défirs  ;  qu'ils  ne  vivent 
que  pour  nous  ;  qu'ils  ne  refpirent  que 
pour  nous^  quesMs  font  quelque  action 
éclatante  ,nousfeulesen  avons  la  gloire, 
parce  que  c'eft  nous  qui  la  leur  avons 
infpirée;  que  ces  amans  ne  fe  permet- 
tent aucune  penfée  qui  puiflTe  bleflTer 
notre  délicatefle  ;  qu'un  feul  de  nos 
regards  récompenfe  trois  luftres  de 
foupirs.  Oui  ,  les  vrais  pîaifirs  que 
tu  leur  accordes  ,  ô  Amour  ,  ont  un 
charme  fi  particulier ,  que  les  jeunes 
gens  qui ,  fous  la  fleur  &  les  grâces  de 
la  je u nèfle ,  cachent. la  réflexion  &c  les 


(I)  Cbe  moKC  folo  fio  ,  ch'  iadi  ne  fnodi. 

C  ij 
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roaximes  de  Fâge  mfir ,  en  jouiflTent  aufïj 
bien  que  les  vieillards,  dont  Tame,  moins 
^oiprilonnée  que  la  leur  dans  Ton  enve- 
loppe terreftre,  peut  plus  aifément  s'en 
détacher  &  s'élever  jufqaà  ce  bonheur 
qui  ne  vient  que  du  ciel.  Mais  ce  dont 
oa  ne  pourra  jamais  affe?  parler,  & 
ÇQ  qu'il  faut  que  chacun  avoue ,  c'eft 
l'honneur  de  la  réputation  qu'ils  pro- 
curent aux  fouyeraines  de  leurs  penr 
fées.  En  elfet,  le  nom  de  ces  Dames 
îlluftres,  qui  ont  été  chantées  par  un 
Poète  délicat  &  décent ,  eft  toujours 
cher  aux  belles  âmes ,  &  prononcé  par 
1^  renommée.  Leurs  beaux  yeux,  bier^ 
q^ie  fermés  par  la  main  du  temps  ,  jet- 
tent encore  les  plus  vives  étincelles, 
tandis  que  le  chagrin  &  la  honte,  le 
îîjépris  Ôi  le  blâme  font  les  fruits  de 
ççtte  pafîion  qui  n'a  pour  objet  que 
le  déshonneur  &  Tinconfiance,  &  qui 
rend  l'homme  vil  efclave  4^  fes  fens  j 
jde  cette  paflion  défavouée  par  la  raifon, 
la  mère  de  tous  les  vices ,  &  qui  ne  peut 
germer  que  dans  des  cœur$  peu  faits 
pour  fentir. 

Mais  que  les   chofes  humaines   ont 
peu  de  fiabilité  !  A  peine  font -elles 
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dans  line  (îtuation  heureufe  ,  qu'elles 
tendent  à  en  fortir  !  Oui^  lôrfque  ,  par- 
venues au  fommet  de  la  perfedion^ 
elleà  devroient  être  plus  affermies  & 
plus  durables  ,  e*eft  hélas  !  dans  ceà 
momens  quelles  font  le  plus  près  dd 
leur  déclin.  En  effet,  ce  n*efl  que  dans 
rage  d'or  du  Bembo  que  le  Giel 
fut  propice  à  l'Italie  ,  qu'il  en  fit  fentit 
les  plus  douces  influences  i  Lq$  Mufei 
avoient  établi  leur  féjour  dans  Cette 
heureufe  contrée  :  alors  on  trouvoît 
leur  ftyle  agréable  ,  enchanteur.  Cd 
fut  (ingulièrement  depuis  Pétrarque 
qu'on  vit  naître  de  tous  côtés  d'excel-^ 
kntes  comportions  ambureufesî  Ceuîi 
qui  les  liiettoient  au  jour,étoient  fi  unià 
entre  eux,  ils  avoient  une  telle  concor- 
dance de  mots  ^  qu'c^n  eroyoit  que  lel 
même  cœur  avoit  diélé  ces  Ouvrageà  , 
&  que  la  même  plume  les  avoit  tracés. 
On  voyoit  dans  ce  temps^là  refplendk 
comme  des  étoiles  ,  au  ciel  de  notre  pa- 
trie ,  les  Colonne  ,  les  Quirini  ^  les  Gam- 
bara.  Leurs  Ecrits  ,  audi  beaux  que  ref- 
pedueuX  5  fefpiroient  une  tranquillité  (i 
calme  ,  que  leur  ame  ne  paroiffoit  jamais 
troublée  par  la  révolte  des  fens.  Il  y 

C  iij 
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avoit  en  même  temps,  dans  les  différentes 
Cours  d'Icalie  ,  des  Princes  célèbres  qui 
avoient  inftitué  des  jeux  d'efprit  & 
fondé  des  Académies,  On  diflTertoit  dans 
les  cercles  fur  la  Tcience  d'aimer;  les 
beaux  Eprits  y  avoient  des  chaires  d*ou 
ils  diiftoient  leurs  leçons  fur  ce  fujet  in- 
téreffant  y  &  toutes  ces  converfaiions 
crudités  ne  tendoient  qu'à  diriger  plus 
finement  nos  pas  dans  les  fentiers  du  vrai.' 
Le  bonheur  dont  nous  jouirions  alors, 
étoit  trop  graM  ,  pour  que  le  fort  ne 
nous  portât  pas  envie.  Il  détruifit  donc 
&  anéantit, dans  Tâge  fuivant ,  la  fcience 
de  Tamour  ;  &  fa  décadence  entraîna 
celle  de  l'art  de  la  poéfie.  La  faute  en 
fut  (  &:  perfonne  ne  doit  en  douter  ) 
auxfenrimes  de  ce  temps-là,  qui  ,  ne  fe 
propofant  pas  pour  modèles  les  Laure 
&  les  Beatrix  ,  ainfî  que  Tavoient  fait 
celles  de  Tâge  précédent ,  obligèrent  alors 
les  Poètes  à  s*écarter,  comme  elles,  des 
véritables  fentiers  ,  &  à  abandonner  les 
traces  de  Pétrarque  J^  du  Dante.  Mais 
pourquoi  retracer  ici  les  malheurs  des 
temps  éloignés  ,  quand  le  trifte  état  du 
jfîècîe  où  nous  vivons ,  nous  humilie 
encore  davantage ,  &  paroît  plus  nous 
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défefpérer.  Lors  de  cette  fatale  époque, 
oh  des  nations  barbares  accoururent  du 
Nord  &  de  l'Orient  pour  ravager  Tlta- 
lie ,  le  fort  ,  hélas  !  ne  lui  fut  pas  fi  con- 
traire que  dans  rage  préfent,  où  fes  pro- 
pres enfans  déchirenr  cruellement  le  feirt 
de  leur  mère,  &  lui  caufent  les  angoifTes 
les  plus  cuifantes.  Pleins  de  mépris  pouf 
tout  ce  qui  excitoitautrefois  notre  véné- 
ration &  notre  refpecfl ,  ils  voudroient, 
s*ils  «voient  autant  de  puifTance  que  de 
corruption  ,  avilir  les  anciennes  mœurs 
de  leur  patrie.  Ils  voudroient  employer 
à  leur  gré  ces  termes  ,  ces  façons  de 
s'exprimer  ,  dont  nos  anciens  Auteurs, 
dans  le  bd  âge  de  Tan  trois  cent  ,  dans 
cet  lieureux  moment  du  fiècle  d*or, 
n'ont  jamais  connu  Tufage.  Et  quanta 
la  manière  de  fervir  les  Dames  ,  quant 
à  lafcience  du  bon  ton  ,  ils  voudroient 
pratiquer  ce  qui  ne  fut  jamais  fait  dans 
ces  admirables  temps  où  les  illuftres  Sei- 
gneurs de  M  ontefeltrotenoient  la  Cour  la 
plus  brillante  dans  la  ville  d'Urbin, entre 
la  Foglia  &  le  Métuaro.  Les  chofes  en 
font  venues  au  point  que  la  majeure? 
partie  de  nos  concitoyens  ,  idolâtres  des 
mœurs  des  étrangers ,  paroifTent  rougir 
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■  I  '  '  I  II  I  —^——1^ 

aujourd'hui  d'être  nés  dans  cette  belle 
tontrée 

Que  les  Alpes,  la  mer,  l'Apennin  environnent  (ï). 

Ils  abjurent  cette  patrie  ,  le  berceau 
de  toutes  les  fciences  ,  ainfi  que  de  la 
civilifation  des  peuples  ;  cette  patrie 
enfin  qui  étendit  par-rout  Tes  triomphes  , 
&  donna  à  l'Univers  fes  lois  y  Tes  mœurs, 
fes arts,  &  fon  langage. 

Ranime  donc ,  ô  notre  puilTant  pro- 
tedeur,  ranime  le  courage  de  tes  véri- 
tables favoris; qu'ils  ramènent  ton  culte 
à  fes  vrais  principes  ;  qu'ils  relèvent  Té-  ' 
cole  de  nos  anciens  maîtres  ,  &c  fur-tout 
celle  de  ce  Platon    qui  mérita  ,  par  fâ 
profonde  fageffe,  le   furnom  de  divin  ^ 
&  dont  on  a  dit  fi  juftement ,  qu'il  valoil 
mieux  errer  avec  lui ,  que  de  fuivre  Ici 
bonne  route  avecd*autres.  Alors  ,  grand 
Dieu  ,  l'Univers connoîtra  la  naturede  la 
flamme   épurée ,  de  cette  flamme   qui 
prit  naiffanee  fous  notre  ciel  ,  que  les 
Ibupirs  chartes  &  refpedueux  entretien- 
nent &  vivifient  fur  la  terre  ,  &  dont  l'ar- 
deur fe  tempère  par  des   larmes  eni- 


(1)  Che  Appennin  patte,  e'imat  drconda  ,  c  l'Alpc. 
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vrantes  ;   de  cette  flamme    qui  ne  fe 
nourrit  pas  d*alimens  grofliers,  comme 
chez  les  Anglois ,  &  qui  ne  s'éteint  point 
au  moindre  fouiBe  ,  comme  en  France. 
Si   ces  nations   refpedables  font   dans 
cette  erreur  profonde,  c'eft  qu'égarées 
par  de  fauflTes   notions  du  vrai  ,   elles 
prennent  la  chimère  pour   la  réalité  j 
c'eft  qu'elles  n'ont  jamais  goûté  le  bon- 
heur, réfervé  feulement  à  ceux  qui  ont 
fenti   cette    fituation  délicieufe  que  le 
hcaa  éternel  iprocuTQ  à  Tame,  C'eft  CQheau 
éterncî(\M^Qn  peut  véritablement  nommet 
amour  ^  puifqu'il  nous  arrache  auxchofes 
d'ici  bas  ,  &  nous  élevant  jufqu'à  TEm- 
pirée, 

Nous  montre  le  chemin  qui  conduit  dans  ht 
cieux  (i). 

Telle  fut  la  harangue  de  la  Signora 
Beatrix,  pendant  laquelle  Madame  de 
Jafy  avoit  fouri  plus  d'une  fois  fous  fon 
éventail.  Pour  Milady ,  elle  étoit  dans 
la  même  attitude  qu  elle  avoit  prife  à  la 
fin  de  (on  difcours. 

Alors  l'Amour,  de  deflus  fon  trône, 

(I)  A  noimoftra  la  via,  che  al  ciel  cônduce. 
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fit  un  léger  figne  de  la  main  droite;  & 
chacun  entendit  ce  que  ce  (ïgne  vouloit 
dire.  Les  t  ois  Dames  ,  qui  étoient  déjà 
debout,  fe  retirèrent  un  peu  à  l'écart» 
Auffi-tôt  deux  petits  amours  jetèrent 
fur  un  autel  de  ce  parfum  exquis  que 
diflillentlesarbrebde  Ciihè  e.  La  fumée, 
s'élevant  en  nuage,  remplit  le  Temple 
d'une  odeur  très-agréable  ,  6c  déroba 
aux  ambafTadrices  la  vue  du  Dieu. 

Le  Confeil  attendoit  ,  dans  un  grand 
fîlence,la  décifion  de  l'Amour,  lorfque 
ce  Dieu  prit  la  parole ,  &  dit  «  que  1  évé- 
nement avoit  prouvé  qu'on  avolt  bien 
fait  de  fuivre  le  parti  propolé  par  la  vo- 
lupté ;  que  ces  trois  Dames  venoient 
d'expofer  fidèlement  l'état  de  l'empii^e 
amoureux  dans  les  différentes  contrées 
de  l'Europe  ,  &  qu'il  y  avoit  réellement 
une  très-grande  diverfité  d'opinions  & 
de  fentimens  parmi  les  nations  qui  habi- 
toient  cette  belle  partie  du  monde  ;  que, 
bien  que  chacune  de  ces  nations  afpirât 
au  même  but ,  ce  but  unique  des  tra- 
vaux du  vulgaire,  comme  des  études 
du  fage,  le  plaifir  ,  elles  n'y  parvenoient 
point  cependant,  parcequ'ellesprenoient 
toutes  une  différente  route  ;>dont  au.cune 
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n'étoit  !a  bonne  ;  que  ceux  qui ,  dans  un 
pays  où  Ton  ne  s'occupe  que  des  intri«- 
gues  d'Etat  &:  des  fpéculations  du  com- 
merce j  croyoient  acquérir  à  prix  d'or 
le  véritable  plaifir  ,  n'en  connoiffoient 
point  du  tout  la  nature,  l'amour  ne  pou- 
vant s'échanger  que  contre  de  l'amour  j 
oue  pour  ceux  qui  voloient  avec  fracas 
de   plaifirs  en  plaififs  ,  on  devoit  dire 
d'eux,  qu'ils  défiroient  moins  d'être  heu- 
reux que  de  le  paroître;qu'àforce  de  vou- 
loir effleurer  tous  les  plaifirs ,  ils  parve- 
noient  à  n'en  goûter  aucun  :  que  ceux 
qui  perdoient  leur  temps  à  analyfer  Forf- 
qu'il  faut  fentir  ,  n'étoient  pas   moins 
éloignés  de  connoître  cette  félicité  fu- 
prême  ,  le   carquois    de  l'amour  étant 
rempli  de  traits  &  non  de  fyllogifmes  : 
que  les    mortels  avoient    été  entraînés 
dans  des  erreurs  auflifuneftes  5  pour  avoir 
prêté  l'oreille  aux  fophifmes  delà  raifon, 
cette  ennemie  de  leur  bonheur ,  cette 
perturbatrice  univerfelle  ;  &  pour  n'a- 
voir pas  obéi  aux  impulfious  de  la  na- 
ture ,  le  meilleur  guide  qu'ils  pouvoient 
fuivre  ;  que  la  Volupté  ayantcommencé 
l'ouvrage  ,  c'étoit  à  elle  à  le  terminer  5 
qu'elle  devoit  remettre  devant  les  veux 
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des  nations  •  ces  règles  fondamentales 
fur  lefquelles  pôle  Tart  d'aimer  ;  qu'elle 
devoit  les  leur  expliquer  dans  le  plus 
grand  détail  jafin  que  les  humains,  aban- 
donnant toutes  difputes  &  déjà  d'ac- 
cord fur  le  but  auquel  ils  tendent  égale- 
ment, pufTent  l'être  de  même  fur  les 
moyens  d'y  parvenir  ;  qu*il  étoit  affuré 
que  la  Volupté  fe  feroit  entendre  aifé- 
roent  aux  cœurs  des  mortels ,  &  les  con- 
duirôit  habilement  à  fes  fins  \  elle  contre 
qui  les  vaines  fubtilités  de  la  raifon  ne 
peuvent  rien  ,  &  qui  poflede  l'art  de 
couvrir  de  fleurs  le  chemin  le  plus  dif- 
ficile j  &  de  concilier  les  chofes  les  plus 
incompatibles  m. 

Chacun  approuva  le  difcours  du  Dieu. 
Alors  la  Volupté  fit  revenir  les  Dames 
à  la  place  qu'elles  avoient  occupée ,  & 
elle  ordonna  à  VEfpèranu  &  à  la  Témérité 
d'introduire  dans  le  Temple  les  Cavaliers 
cjui  en  avoient  été  exclus  durant  les 
harangues  des  trois  AmbafTadfices.  Elle 
alla  enfuite  fe  placer  au  pied  du  trône 
de  l'Amour  ,  &  commença  fon  difcours. 
On  crut  entendre  dans  fes  paroles  les 
accords  fucceflifs  d'une  douce  mélodis  ; 
.  &  l'oa  vit  dans  fes   geftés ,   dans   fes 
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mouvemens  ,  ces  grâces  du  corps  qu'en- 
feigna  autrefois  la  molle  lonie. 

ce  Aimables  &  trop  heureu(es  Dames  , 
que  TAmour  a  choifies  pour  rétablir 
dans  l'Univers  la  concorde  &  la  paix  v 
&  vous  ,  non  moins  heureux  6c  braves 
Cavaliers  ,  que  ce  Dieu  daigne  admettre 
en  fa  prcfence  ,  gravez  bien  tous  dans 
votre  cœur  ce  qu'il  va  vous  faire  en- 
tendre par  ma  voix  ,  &  que  fa  volonté 
foit  enfuite  connue  &  refpeftée  par  vos 
difiPérens  compatriotes, 

»  Tout  amant  combat  pour  conqué- 
rir le  cœur  de  fa  maîtrefle  ,  &  peut-être 
aufli  telle  femme  ,  pour  conquérir  le 
Gœurd*un  homme  aimable  :  tous  mar- 
chent également  fous  les  enfeignes  de 
l'Amour  ,  pour  étendre, de  tous  côtés, 
fa  gloire  &  fon  empire.  Mais  d'après  ce 
qui  vientd'être  aufli  fidèlement  qu'agréa- 
blement expofé,  les  défordres  qui  fefont 
introduits  dans  la  milice  amoureufe,  ne 
font  pas  d'une  légère  conféquence  (i). 
Dans  quelques  parties  de  l'Europe  ,  les 
cœurs  ne  font  pas  tourmentés  de  cette 


(i)  On  a  dâ  traduire  iittcralcment. 
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foifde  la  gloire  :  le  tumulte  &  la  licence 
ont  banni  des  camps  ce  bon  ordre  fans 
lequel  on  ne  peut  ni  vaincre  ni  confer- 
ver  Tes  conquêtes.  Si  dans  quelques  trou- 
pes on  garde  encore  Tes  rangs ,  ils  y  font  ,• 
ou  trop  relâchés ,  ou  trop  ferrés.  Là , 
par  le  peu  de  difcipline  que  Ton  y  con- 
ierve  ,  on  veut  tout  commencer  à  la 
fois ,  on  penfe  à  cent  entreprifes  diffé- 
rentes :  ici  l'on  marche  avec  trop  de  pré- 
cautions ,  &  l'on  perd  le  temps  dans  des 
conieils  trop  réfléchis.  Il  eft  fur-tout  à 
craindre  que  les  légions  de  l'Amour  ne 
viennent  à  manquer  ,  foit  par  la  trop 
grande  quantité  d'invalides  inutiles ,  foit 
enfin  par  la  difette  des  vivres ,  ou  leur 
peudefucs  nourridîers.  Voici  donc  les 
principaux  réglemens  que  le  Dieu  veut 
qu'on  obferve  dans  chaque  partie  de 
l'Europe ,  afin  que  fon  empire  puiiïe  re- 
prendre cette  union  &  cet  éclatqui ,  dans 
ces  derniers  temps ,  femble  perdu  ,  par 
l'inobfervation  des  règles  &  la  différence 
des  partis. 

<<  Ne  croyez  pas  d'abord  qu'il  foit  au 
pouvoir  d'un  mortel  de  choifir  celle  à 
qui  il  doit  donner  fon  coeur.  L  Amour  la 
lui  montrera  alors  qu'il  y  penfera  le  moins. 
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&  11  fera,  malgré  lui,  fou  mis  à  fonem  )ire. 
Sa  démarche  lui  paroîtra  plus  agrédble 
que  la  danfe  ,  Ton  parler  plus  mélodiet.x 
que  la  mufique.  Elle  rafTemblera  &  les 
grâces  de  Vénus  ,  &  la  majefté  de  la 
Reine  des  Cieux. 

La  beauté  qui  nous  plaît,  réunit  tous  les  Jons  f  ij. 

Ce  qui  dépend  de  lui ,  c'efi:  de  cboifir 
les  moyens  de  fe  rendre  aimable  aux 
yeux  de  fa  maîtrefTe.  S'il  s'aperçoit 
qu'elle  fe  pique  de  paffcr  pour  bel  efprit, 
qu'il  la  nomme  une  autre  B*^'*';  Ci  elle 
aime  &  cultive  les  Lettres ,  qu'elle  foît 
alors  une  dixième  Mufe.  Quand  même 
elle  ferolt  un  peu  louche,  n^importe,  iî 
peut  vanter  la  beauté  de  Ton  regard; 
l'amour- propre  e(l  de  plus  ancienne  date 
que  l'Amour.  Qu'il  blâme  au  contraire 
devant  elle  le  Ton  de  voix  de  C^oé ,  les 
dents  de  Lefbie  ,  elîe  verra  q'iM  loue  en 
elle  ce  qu'il  critique  dans  les  autres. 

Tout  ce  qui  appartient  à  fa  Damedoît 

lui  paroître  précieux.  Le  jappement  de 

fon  petit  chien  a  je  ne  fais  quoi  d^agréable 

—'"1  —  ■  ■  ■» 

(1)  Ogni  virutdc  e  in  lei,  s'ella  ti  piacc,. 
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&de  féduifant  j  Tes  beautés  font  telles , 

Qu'un  habile  pinceau  ne  pourroit  pas  les  ren- 
dre (i)  j 

Ton  Jugement  remporte  de  beaucoup  fur 
celui  de  ce  chien  ii  célèbre ,  dont  il  eft 
dit, 

J'aboyoîs  au  voleur ,  &  carefTois  Tamant  > 
Et  fus ,  par  cette  Iieureufe  adreffe , 
Me  faire  aimer  égalemenr 
De  mon  maître  &  de  ma  raaîtrefFe. 

«Celui  qui  s'étudie  à  contrarier  celîç 
qu'il  aime ,  a  pris  de  mauvaifes  leçons. 
Que  les  chofes  augmentent  plutôt  de 
beauté  à  Tes  yeux  ,  en  proportion  du 
plaifir  que  fa  belle  pourra  y  prendre  : 
qu'il  fâche  fe  faire  efclave  ,  bientôt  il 
deviendra  le  maître. 

»  La  fcience  de  fe  bien  mettre  ,  cette 
fcience  qui  eft  la  partie  la  plus  efTentielIe 
chez  les  femmes,  eil  auffi  d'une  grande 
néceflîté  pour  leur  plaire.  Il  n'y  a  pas 
long  temps  qu'un  bel  efprit,  digne  d'être 
choifi  pour  grand-maître  de  la  garde- 
robe  de  Cythère ,  a  donné  fur  cet  art  des 

)i)  Quanto  me'  finger  e  ian  pittori  induftrî. 
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leçons  aux  différentes  claffes  de  femmes. 
Je  ne  fais  cependant  auquel  des  deux, 
de  Minerve  ou  de  Momus ,  il  fît  le  plus  fa 
cour,  lorfqu'il  décida  que  rhabillement 
des  belles  perfonnes  ,  pour  s'accorder 
avec  leurs  charmes,  devoit  être  dans  le 
grsnd genre  de  l'Epopée, noble,  Cmple, 
&  fur-tout  dégagé  de  tous  les  agrémens 
modernes.  Les  jolies  femmes ,  ajoute-  t-iî , 
pourront  exprimer,avec  une  robecourte, 
k  vol  de  rode  ,  la  grâce  du  Madrigal, 
ou  de  tel  autre  femblable  petit  Pcëme, 
Pour  celles  qui  n'ont  feulement  qu'une 
phyfionomie  piquante  ,  elles  ne  s'élè- 
veront, au  moyen  d'une  robe  à  longue 
queue,  pas  plus  haut  que  Tépigramme; 
cette  robe  qui  finit  en  pointe  ,  étant 
l'image  de  cette  forte  de  poéfie  qui  fe 
termine  par  un  trait  aigu.  Les  laidca 
s^affubleront  de  laprofela  plus  fimple, 
&  les  vieilles  fe  couvriront  avec  des 
élégies  ou  avec  des  triflts:  c'eft  ainfi  qu'il 
veut  que  les  femmes  s'habillent  poéti- 
quement. A  l'égard  des  hommes  ,  un 
peu  moins  de  recherche  dans  le  ftyle  de 
leurs  vétemens  ,  une  certaine  négli- 
gence même  leur  convient  mieux.  Mars 
n'eft-il  pas  un  foldat?  Adonis  ne  fut  il 
pas  un  chaflTeur  ? 
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7>  Les  hommes  donc  doivent  plus  cul- 
tiver leur  efprit  que  parer  leur  per- 
fonne.Ôn  fait  tout  ce  que  l'artjd' Apollon 
peut  en  amour  :  mais  fi  Tamant  veut 
que  fes  vers  plaifent  à  fa  Belle,  qu'il 
laiflTe  à  l'écart  ces  vieilles  mélancolies 
amoureufes  ,  ces  accens  triftes  ,  ces  lan- 
gueurs, &  qu'il  ne  cherche  à  exprimer 
que  ce  qu'on  dit  naturellement  à  toute 
perfonne  aimable  &  fpirituelle, 

ûD  Qu'il  l'entretienne  fur-tout  de  jolies 
hifloriettes ,  des  anecdotes  du  jour  ; 
qu'il  foit  aimable,  s'il  veut  être  aimé: 
qu'il  plaife,  &  il  aura  bientôt  perfuadé. 

>3  Celui  qui  parle  trop  fouvent  d'amour 
à  fa  maîtrefle  ,  ne  fe  connoît  pas  en 
amour.  Le  point  efifentiel  eft  qu'il  fâche 
fe  rendre  néceffaire  à  fon  amufement. 
Alors  quand,  par  hafard,  elle  fe  trouvera, 
feule,  elle  ne  pourra  s'empêcher  de 
penfer  à  lui  j  &  pourvu  qu'il  foit  l'objet 
de  fes  idées ,  n'importe  d'abord  à  quel 
titre. 

«  Quand  il  s'apercevra  qu'elle  ne 
peut  fe  pafTer  de  fa  compagnie,  qu'il 
imagine  un  prétexte  qui  le  force  ,  dira- 
t-il ,  à  s'éloigner  d'elle  pour  quelque 
temps  ;  mais  qu'il  n'oublie  pas  d'ajouter 
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que  rien  ne  pouvoit  lui  arriver  de  plus 
cruel  ;  que  rien  ne  peut  égaler  fa  dou- 
leur. Une  courte  abfence  rallume  le  feu 
de  l'amour,  de  même  qu'une  trop  lon- 
gue Téteint.  Il  peut  encore  lailTer  échap- 
per dans  la  converfation  quelques  mots 
qui  faflfent  comprendre  à  fa  Belle  qu'il 
eft  d'autres  femmes  auxquelles  il  pour- 
roit  porter  fon  cœur  :  par-là  il  irritera 
adroitement  fa  pa(îion;&  l'amour-propre 
alors  s'unira  en  fa  faveur  avec  Tamour, 
Ileftbon  d'uferavec  les  Dames  de  leurs 
artifices,  &  de  tourner  contre  elles  leurs 
propres  armes. 

»  Quel  avantage  n'ont  pas  quelque- 
fois ks  lettres  î  Une  jeune  perfonne 
n'héfitera  pas  à  lire  les  mêmes  chofes , 
qu'elle  n'auroit  pu  entendre  fans  un  peu' 
de  rougeur.  Si  elle  ne  vous  donne  pas 
l'occafion  de  lui  écrire,  profitez  d'une 
adion  qu'elle  a  faite  ;  parlez  lui  d'une 
parole  qu'elle  n'a  pas  dite,  d'une  baga- 
telle ,  d'un  rien.  Un  amant  trouve  mille 
prétextes  pour  écrire.  Si  elle  s'avifoit 
de  lui  répondre  (comme  cela  arrivera 
]e  plus  fouvent)  quelle  ne  s'amufe  guae 
iTune  correfpondance  aiijji  puérile  ,  avjji 
frivole  ;  qu'il  ne  fe  rebute  pas  pour  cela. 
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qu'il  écrive  toujours.  Le  ftyle  qu*il  em- 
ploiera doit  être  noble ,  agréable ,  6é 
enjoué  j  c'fcftaux  Grâces  à  orner  ce  que 
diàe  l'Amour.  Les  lettres  travaille'es  ^ 
ren^-plies  de  mots  fonores ,  oii  Ton  ne 
trouve  le  fens  de  la  phrafe  qu*à  la  dxi, 
de  quatre  périodes  longues  &  notïi- 
breufes  ,  ne  font  bonnes  que  pouf  des 
Cléiies ,  des  AJirées ,  des  Mandanes,  A 
de  telles  femmes ,  il  faut  parler  d'a- 
mour dans  les  termes  confacrés  fur  le» 
bords  du  Lignon  ;  il  faut  lei>  aiîiégef 
pendant  des  années  entières  ^  employer 
les  lignes  de  circonvallation  en  ufage 
dans  les  fiècles  les  plus  reculés*  Propor- 
tionnez vos  armes  à  la  force  de  l'en- 
nemi que  vous  aurez  à  combattre  ;  mais 
mettez-vous  fur-tout  dans  l'efprit  que 
qui  n'aimoit  pas  hier  aimera  demain* 
Celui  qui,  à  !a  première  réfiftance,  perd 
courage  8(  abandonne  Tentfeprife ,  n'en- 
tend rien  à  conduire  une  intrigue. 

Un  moment  «'ient  à  bout  de  dix  anà  de  vertu  (i  )« 

33  Ehî  qui  de  connoit  pas  fa  grotte 
de  Didon  &  l'antre  du  mOnt  Latmos? 

(i)  Diecianni  di  vkm  viec  un  momenca. 
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Je  me  reflbuviens d'un  amant  qui,  pour 
vaincre  une  vertii  farouche  ,  opiniâtre, 
laiiTant  à  p^rt  tout  autre  moyen,  eut 
recours  sl  la  fuivante  de  fa  belle,  C'eft 
la  dépofitaire  des  feçrets ,  difoit-il ,  c'eft 
la  confeillère  de  beauté  de  Madame; 
elle  connoit  le  côté  foible  par  où  l'on 
peut  Tattaquer.  Il  eft  peu  de  Luçrèces , 
il  n'en  eft  même  aucune  aux  yeux  d'une 
femipe  de  chambre.  Il  s'adreiTa  donc  à 
elle,  fit  ce  qu'il  crut  devoir  faire  pour: 
la  mettre  dans  (es  intérêts  ,&  y  réuffit 
^ifément,  H  ne  pouvoit  choifir  de  guide 
plus  fur  pour  gagner  le  coeur  de  cellç 
qu'il  aimoit.  Comme  elle  avoitdeFad- 
dreiïè  &  qu'elle  étoit  dans  la  plus  in^ 
time  confidence  de  fa  maîtreffe, 

Elle  le  mit  au  fait  des  plus  petits  fecrets  (i). 

Elle  fut  auffi  fa  condudrice;  &  ceC 
amant  lui  dut  fon  bonheur  m, 

33  Mais  quel  confeil,  quel  art  ne  fau-^ 
droit-il  pas  avec  les  femmes  qui  ne  fen- 
tent  jamais  ce  qu'elles  feignent  de  re(^ 
fentir  ;  qui  ne  fe  plaifent  qu'à  voir  aug- 
menter le  nombre  de  leurs  adorateurs, 

»-■  '  '       ■■■■  "■     1^ 

(I)  Lo  mire  dencro  aile  feccete  cçfef 
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&  qui  n'aiment ,  dans  les  hommes ,  que 
rempire  qu'elles  exercent  fur  eux  fAban"- 
donnez-les  à  leur  ridicule  vanité;  &  foyez 
fûrs  que  TAmour  les  punira  d  ofFenfer 
ainfi  les  lois  &  d'ofer  ururper  (a  puiflance. 
Vouslesverrezdevenirlafable  de  la  cour 
&de  laville.  Déjàellesne  font  plus  jeunes, 
&  elles  cherchent  encore  à  folâtrer  avec  la 
feunefle  ;  elles  médirent  de  nouvelles 
captures ,  &  elles  n'ont  plus ,  hélas  !  ni 
filets  ni  hameçon.  Vous  les  verrez  en- 
fin, femblables  à  ces  tyrans  dépofledés, 
qui ,  voulant  toujours  commander.  Ten- 
tent avec  défefpoir  leur  impuiflance  à  fe 
faire  obéir, 

«  Il  y  a  de  même  une  claffe  d'hommes 
qn  feignent  d'être  épris  de  chaque  nou- 
vel objet  qu'ils  rencontrent;  maïs  qui, 
hélas  !  ne  favent  pas  feulement  ce  que 
-c'efl  que  Tamour.  Le  fort  des  femmes 
dont  je  viens  de  parler  les  attend.  Il  en 
eft  d'autres  quife  diftinguent  avec  éclat 
de  fa  foule ,  &  qui  excitent  un  engoue- 
ment univerfel  ,  l'un  pour  avoir  été 
rheureux  inventeur  d'une  chenille  élé- 
gante, celui-ci  d'une  broderie  délicieufc  ^ 
cet  autre  d'un  charmant perjifflage.  Que 
les  belles  prennent  foin  de  s'en  garan* 
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tir;  qu'elles  ne  s'imaginent  pas  que  les 
caprices  de  la  mode  (oient  auflî  Touve- 
rains  fur  la  terre  ,  que  Tétoient  dans  le 
ciel  les  décrets  du  deftin^,  qui  enchaî- 
noient  jufquaux  Dieux  mêmes  :  qu'elles 
ne  cherchent  pas  à  fe  réchauffer  au  fea 
de  ces  phofphpres  artificiels:  ils  brillent, 
il  eft  vrai ,  de  Téclat  le  plus  vif;  n^is 
ils  ne  brûlent  jamais. 

«Le  moment  le  plus  favorable  à  Tamout 
eft  le  moment  des  plaidrs  &  des  jeux, 
L'alégrefle  fait  fur  le  coeur,  ce  que  le 
printemps  fait  fur  la  nature.  Philène 
s'avifa  de  parler  d*amour  à  Lefbie ,  un 
jour  que  cette  belle  avoit  vu  à  fon  amie 
Afterie  une  parure  d*un  goût  nouveau: 
étoit-ce  le  moment?  Cependant  toute 
règle  a  fes  exceptions  ;  il  y  eut  telle 
Dame  à  Ephèfe  qui  prêta  l'oreille  à  un 
foldat  fur  la  tombe  de  fon  mari  -,  &  Philis 
écouta  Alcée  le  jour  même  de  la  mort 
de  (on  petit  chien. 

Quel  lieu  eft  plus  favorable  pour 
faire  Taveu  de  fa  flamme,  que  celui  des 
bals  &  des  alfemblces  ?  Là  ,  fous  le  maf- 
que  &  ibus  le  domino  ,  Ton  peut  dévoi- 
ler des  fcntimens  qu'on  tenoit  peut-être 
caches  depuis  long-temp9  dans  le  fond 
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de  fon  cœur.  L'amour  rit  de  voir  ces 
déguifemens  qu'il  fit  tant  de  fols  prendre 
â  Jupiter  oiêine  ,  &  qu'il  employa  ii 
fouvent  pour  fe  dérober  aux  yeux  des 
profanes. 

te  Lorfque  l'objet  de  fa  tendreffe  eft  un 
obj.et  rempli  de  mérite  ,  Tamant  doit 
s'attendre  à  avoir  des  rivaax  ;  mais  s'il 
s'en  aperçoit,  qu'il  feigne  de  l'ignorer. 
Il  ferpit  trop  heureux  fi  Ton  rival  s*avi- 
foit  de  dire  du  mal  de  lui  à  fa  maîtrefle  j 
bien  plus  heureux  encore  s'il  vouloit 
lui  défendre  de  le  voir  ! 

53  Laiffcz  aux  graves  &  importantes 
négociations  de  la  politique,  ainfi  qu'à 
l'orgueil  dss  Rois,  les  défiances,  les 
alarmes,  &  les  querellas  fans  cefîe  re- 
naiffantes.  Les  brouilieries  ,  entre  les 
amans,  doivent  êtres  rares ^  &  les  guerres 
de  peu  de  durée.  Semblables  au  fouffle 
des  vents ,  ces  petites  difputes  raniment 
&  épurent  les  flammes  de  l'amour;  dc 
ces  légers  dépits ,  auxquels  un  rien  peut 
donner  naiflance  ,  font  ordinairement 
la  fource  de  mille  plaifirs.  Mais  malheur 
à  qui  fe  laiffe  furprendre  à  cette  paf- 
{jon  funefle  qu'enfanta  la  crainte  ;  qui 
voit  mal  même  avec  cent  yeux,  &  qui 

-    vous 
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vous  peint  comme  un  tyran  dans  Tef- 
prit  de  celle  que  vous  aimez.  Le 
jaioux  eft  comme  le  valétudinaire.  Le 
feul  fruit  qu'ils  retirent  tous  les  deux 
de  leur  exiftence,  c'eft  la  douleur. 

33  Qu'un  amant  ait  grand  foin  de  mon^ 
trer  en  public  le  plus  profond  rei'pecfl 
pour  fa  dame,  il  ne  fera  pas  toujours 
environné  d*importuns.  Quand  enfuite, 
tête  à  tête  avec  elle  ,  il  s'apercevra 
qu'au  travers  de  propos  vagues,  de  mots 
fans  fuite, le  feu  de  l'amour  colore  fon 
vifage,  &  qu'elle  tourne  à  chaque  inf- 
tan.t,  comme  malgré  elle,  fes  yeux  fur 
lui;  amant  téméraire  ,  qu'il  fâche  alors 
profiter  de  Toccafion  ;  qu'il  fe  fouvienne 
qu'aucune  femme  ne  s'offenfa  jamais 
d'être  un  peu  preflee. 

L'amant  refpeducux  a  bientôt  foa  congé  (i). 

»  Mille  chofes  lui  indiqueront  les 
progrès  qu'il  aura  faits  dans  fon  cœur. 
Elle  lui  adreffera  les  paroles  les  plus 
indifférentes  i  elle  s'informera  de  fa  con- 
duite dans  le  plus  grand  détail,  &  en 
caufant  enfemble,  elle  lui  fournira  ainfî 

(n)  Ch'é  fpacciato  un  amante  rifpectofo. 

Juiila  1786,  i'''  roi.        D 
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Toccafion  de  lui  déclarer  les  fentimens 
qu'elle  lui  a  infpirés  ;  d  autres  fois  elle  le 
fuira;  mais  en  le  fuyant,  elle  défirera 
qu'il  la  fuive. 

Qu'il  ne  fe  plaigne  pas  cependant, 
Iprfque  tout  ne  réuflit  pas  au  gré  de 
fes  défirs.  Si,  près  du  bonheur,  il  ren- 
contre quelques  obftacîes,  qu'il  en  rende 
grâce  au  contraire  à  fon  étoile.,..  Les 
vulgaires  amans  envient  le  fort  du  Sul- 
tan, de  cet  infortuné  qui  étend  fon  deG- 
potifme  jufques  dans  l'empire  de  l'amour. 
11  rafTemble  autour  de  lui  l'élite  des 
beautés  de  l'Orient  :  taciturnes  comme 
la  nuit,  à  peine  ofent-elles  regarder  fon 
vifage  févère;  mais  attentives  au  moindre 
fignequi  lui  échappe,  elles  volent  l'exé- 
cuter avec  la  promptitude  de  l'éclair. 
On  le  juge  heureux,  parce  qu'il  ref- 
femble  à  ce  Dieu  qui  vit,  défira ,  &C 
triompha  au  même  inftant.  Hélas  !  qu'il 
eft  à  plaindre  !  Aucune  difficulté  n'ir- 
rite fes  défirs  ;  il  n'a  jamais  goûté  la 
douce  amertume  de  Vénus  ;  il  ne  CDnnoît 
pas  ce  plaifir  auquel  on  n'arrive  que 
pas  à  pas,  que  de  vidoire  en  viâ:oire, 
&  qui  augmente  de  prix  par  les  com- 
bats 6c  par  les  peines. 
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»  Qui  peut  ignorer  qu'il  ne  fufïit  pas 
de  vaincre,  mais  qu'il  faut  encore  favoir 
uler  de  fa  viétoire?  Que  les   femmes 
n'exigent   donc    pas  que  leurs  amans 
aient  les  yeux  tournés  uniquement  vers 
elles,  &  qu'ils  foient  aveugles  pour  les 
autres.  Que  Datance  voye  les  caprices 
de   Mirtale ,  les  manèges  de  Lorifca  ; 
&  il  en  trouvera  plus  aimable  fa  Caritée. 
LailTez-les  donc  s'éloigner  de  vous  de 
temps  en  temps,  &  vous  paroîtrez  plus 
belles  à   leur  retour.  Les  plaifirs  font 
les  fleurs  de  la  vie  :  fi  l'on  y  porte  trop 
Couvent  la  main  ,  elles  ie  sèchent  &c  fe 
flétrilTent.   Que   les   hommes   ne    pré- 
tendent  pas    que  leur  volonté   foit  la 
règle  des  défirs  de  leurs  maîtrefîés.  Les 
tyrans  font  les  rebelles.  Tenez-leur  les 
rênes  lâches,  &   gouvernez-les  de  fa- 
çon qu'elles  ne  s'aperçoivent   pas  que 
c'efl:    vous  qui   commandez.  Quelques 
caprices  qui  leur  prennent  de  temps  en 
temps ,  il  faut  les  leur  pardonner  ;  croyez 
même  qu'ils  ajoutent  à  la  beauté  &  à 
l'efprif,  qu'i'lsconfervent  au  fentiment 
fa  vivacité,  6d    qu'ils   font    le  fel   de 
l'amour.  Que  les  devoirs  fur- tout  foient 
réciproques  entre  vous  &  elles  ;  ac  ne 

D  il 
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leur  impofez  d  autres  lois  que  celles  qui 
pourront  leur  rendre  la  lervitude  plus 
douce  ,  &  votre  empire  plus  dnrabîer' 
«Enfin en  unifiant, dans lart  d'aimer, 
la  vivacité  françoife  avec  la  tranquil- 
lité italienne,  &  en  donnant  aux  nia- 
nières  angloifes  plus  de  galanterie  & 
de  nobleiTe  ,  les  amans  vivront  long- 
temps unis  î  &  le  Dieu  de  Cythère  ajou- 
tera à  leurs  jours  fortunés ,  ceux  qu'il 
devroit  bien  retrancher  aux  amans  mal- 
reux. 

wSi  les  hommes  obfervent  exadement 
ce  que  je  viens  de  leur  prefcrire ,  les 
belles  n'auront  plus  à  l'avenir  aucun 
fujet  de  plainte.  Elles  doivent  aufïî ,  de 
leur  côté,  employer  tout  ce  qui  dépen- 
dra d'elles  pour  faire  germer  ces  maximes 
dans  toute  l'Europe.  Pour  mieux  at- 
tirer les  hommes ,  qu'elles  s'intriguent 
autant  qu'elles  le  jugeront  néceflaire 
dans  les  affaires  d'Etat,  &  qu'elles  op» 
pofent  aux  longs  &  ennuyeux  fermons 
des  vieillards,  comme  à  la  morale  relâ- 
chée des  jeunes  gens  ,  l'éloquence 
perfualive  &  le  piquant  attrait  des 
Grâces. 
9)  Il  faut  cacher  adroitement  fa  flamme. 


DES    ROMANS.       77 

pour  mieux  enflammer  fon  amant;  la 
réfîftance  qu'on  apporte  â  Tes  défirs  lui 
rend  plus  chère  fa  vidoire.  Mais  fur-tout 
que  Jes  femmes  n'exigtnt  pas  de  leurs 
amans  ,  pour  qu'elles  puiOent  ajoutée 
foi  à  leur  ardeur  &  s'en  laiiTer toucher, 
que,  femblabîes  à  l'héliotrope,  iîs  aient 
toujours  les  yeux  tournés  vers  elles  , 
&  qu'ils  foient  fi  contens  de  leurs  peines , 
qu'ils  n'en  voudroient  pas  diminuer  le 
nombre;  qu'ils  tremblent  an  milieu  de 
l'été;  qu'ils  brûlent  dans  la  rigueur 
de  rhiver;  &  beaucoup  d'autres  mer- 
veilles fenibables3>. 

»  Alors  dans  le  pays  où  naiffent  des 
Thémirtocles ,  en  Arîgleterre,  on  verra 
encore  des  Alcibiades;  &  ces  Infulaiies  , 
qui  ne  s'occupent  qu'à  connourelecours 
des  aftres  ,  n'ignoreront  plus  la  voie 
par  où  le  fils  de  Vénus  conduit  au  bon- 
heur fuprême  :  alors ,  en  France ,  ces  ai- 
mables Sibarites  ,  qui  favent  mériter 
également  le  mirte  &  le  laurier,  goû- 
teront mieux  le  plaifir;  &  la  tyranie  de 
la  mode  ne  leur  fera  plus  rompre  une 
liaifonheureufede  trois  fcmaines,  fous  lé 
prétexte  qu'un  aufli  long  attachement 
doit  être  régardé  comme  le  bifa'u-ul  des 

D  iij 
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Amours  ;  alors,  en  Italie, on  débarraflera 
le  plaifîr  de  mille  formalités  gênantes , 
&  Ton  ne  fera  plus  condamné  à  careffer 
«ne  paflion  de  trente  ans ,  comme  un 
amour  encore  au  berceau;  on  reléguera 
les  traités  philofophiques  fur  l'art  d'ai- 
mer, avec  les  Romans  de  Chevalerie, 
&c  Ton  enverra  au  Cabinet  d'Hiftoire 
Naturelle  de  l'Amour,  les  évaporations 
du  fyftême^Platonique,  bien  enfermées 
dans  des  flacons  de  verre,  pour  y  être 
placées  à  côté  de  la  belle  criftalllfation 
des  larmes  de  la  Matrone  d'Ephèfe. 

yy  Et  en  effet^la  vraie  dodrine  de  l'école 
amoureufe  eft  celle  de  ce  galant  Ovide, 
dont  les  vers  font  célèbres  chez  toutes 
les  nations.  Il  lui  furent  infpirés  par  le 
Dieu  dont  il  enfeigna  &  les  rits  &  le 
culte.  C'eft  donc  de  lui  qu'il  faut  ap- 
prendre particulièrement  les  préceptes 
fur  fart  d'aimer.  Il  les  traça  d'après  les 
faits,  &  les  exemples  récens. de  ce  fa- 
meux mortel  qui  fut  exceller,  en  tout , 
futaufli  brave  amant  qu'heureux foldat, 
dompta  &  poliça  le^  Gaules ,  fit  fentir 
en  Egypte  l'alcendant  de  fa  fortune  à  la 
belle  Cléopâtre,  ainfi  qu'au  Roi  Pto- 
loaiée,  6c  mérita,  à  Cythère  comme  à 


DES   ROMANS.  79 

Rome  ,  le  triomphe  delà  didature.  E\\[ 
qui  dans  l'Univers  ne  voudroit  marcher 
fur  les  traces  du  plus  illuftre  des  hu- 
mains ,  de  cet  homme  digne  de  donner 
à  jamais  des  lois  au  monde,  du  coufin 
enfin  de  TAmour,  de  Jules  Céfar? 

)>C'eft  avec detelsguidesqueles amans 
trouveront,  fans  s'égarer,  la  voie  qui 
conduit  au  terme  défîré  du  bonheur. 
Ils  fauront  rendre  à  l'avenir  Tamour 
agréable  &  durable;  &  les  Dieux  par- 
tageront alors  avec  eux  le  nedar  que 
la  fraîche  &  jeune  Hébé  leur  verfe 
dans  les  cieux3:>. 

La  Volupté  termina  ainfi  Ton  difcours; 

èc  rafTcm.blée  ,  qui  avoit  les  yeux  fixés 

fur  l'Amour,  le  vit  applaudir  d'un  figne 

^de  tête  à  ce  qui  venoit  d'être  dit.  Le 

"Dieu   fourit    encore    en    regardant  les 

Dames  ;  &  fon  fourire  enivra   tous  les 

' coeurs.  Il  prit  enfuite  fon  vol  ,  &  dif- 

'j^aruten  unclin  d'œil,pour  aller  répandre 

l'alégrefTe   -dans   l'Univers,    qui  com- 

mençoit  à  s'ennuyer  d'une  fi  longue  ab- 

fence. 

Les  trois  Ambafladrices,  étant  forties 
du  Temple  ,  fe  retracèrent  ce  qu'elles 
avoient  entendu  fortir  de  la  bouche  de 
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la  Volupté,  Milady  Gravely,  n'avoit  pas 
l'air  d'être  confolée;  Madame  de  Jafy 
étoit  moins  gaie  qu'auparavant;  &  la 
iîgnora  Beatrix  paroiiToit  fort  rêveufe. 
Les  Cavaliers  qui  les  accompagnoient , 
réfléchiflToient  aufli  fur  cet  événement 
fi  intéreffant  pour  l'Univers.  Mais  dans 
cet  inftant  un  petit  Amour  vint  les  avertir 
qu'ils  étoienc  fervis.  Ils  s'avancèrent  vers 
un  petit  bofquet  peu  éloigné  ,&  chacun 
fe  plaça  fous  une  tente  de  Perfe,  autour 
d'une  table  couverte  de  mets  apprêtés 
avec  l'art  le  plus  exquis  d*Apicius.  L'or, 
fculpté  par  Germain,  y  brilloit  au  mir 
jieu  de  la  plus  belle  porcelaine  de  Saxe. 
Bientôt  on  fe  livra  à  la  joie;  on  ne  pen- 
fa  plus  aux  difputes  que  la  différence 
àts  opinions  avoit  pu  exciter  ;  la 
concorde  reparut,  &  tout  fembla  dif- 
pofé  à  remplir  les  intentions  du  Dieu. 
Le  vin  que  l'on  fervit  aux  François 
étoit  trempé  avec  de  l'eau  de  la  fontaine 
de  Vauclufe;  on  verfa  aux  Italiens  du 
Champagne  également  mélangé,  &  l'on 
coupa  le  vin  clairet  des  Anglois  avec 
quelques  gouttes  de  népenthe  antipoli- 
tique. 
Dès  que  Ton  fut  levé  de  table ,  un 
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autreAraourconduifit  cette  aimable  corn* 
pagnie  dans  les  jardins  deCythère,  que 
Flore&quePomoneavoient  plantés  elles- 
mêmes.  L'art  &  la  nature  s'y  trouvoient 
réunis:  des  vallons  délicieux  terminoient 
les  collines  les  plus  riantes;  des  parterres 
toujours  fleuris,  des  bofquets  toujours 
verts  s'ofFroient  en  même  temps  à  la  vue, 
A  côté  de  cette  ombre  èc  de  cette  ver- 
dure, contraftoit  agréablement  la  blan- 
cheur éblouiffante  de  petits  édifices  vo- 
luptueux ,  de  plufieurs  obélifques  ,  & 
d'une  multitude  de  groupes  de  marbre 
r^réCQntantEurope  aJ^fefurfonTaureau^ 
U  Cygne  entre  les  bras  de  Léda,ôc  d'autres 
triomphes  de  l'Amour  :  mille  fleurs, qui 
émailloient  les    gazons,  offroient  aux 
yeux  les  couleurs  les  plus  variées;  des 
ruifieaux  d'une  eau  extrêmement  lim- 
pide ferpentoient  çà  &  là  ,  &  fe  rcunif- 
ibient  enfuite  dans  un  brillant  canal: 
plus  loin  elles  formoient  un  beau  lac; 
où  l'on  voyoit  les  barques  les  plus  ga- 
lantes conduites  par  les  Ris  &  les  Plaifirs; 
&  Tair  répétoit  au  loin  les  joyeux  ac- 
cens  de  ces  petits  nautonniers. 

Ces  jardins  étoient  peuplés  de  Nym- 
phes &  de  Sylvains.  L'Amour  lui-même 
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leur  avoit  appris  lart  d'aimer,  &  Vé- 
nus y  avoic  ajouté  le  don  de  plaire  i  la 
Voîupté  adaiionnoit  leursjeux.  ïlsentre- 
coupoient  leurs  converfation  des  ces  mots 

Si  mal  articulés  &  fi  bien  entendus  , 

de  mille  douces  carefles  ,  &  d*autres 
foins  encore  plus  chers.  Un  vêtement 
importun  ne  les  couvroit  qu'autant 
qu'il  pouvoit  exciter  à  rechercher  plus 
avidement  les  charmes  qu*il  recéloic  à 
la  vue.  Il  paroiflbient  de  temps  en  temps 
fe  recueillir  en  eux  -  mêmes  &  fermer 
les  yeux  ;  mais  c'étoit  pour  les  ouvrir 
enfuite  avec  plus  de  tendrefife  &c  d  ar- 
deur. Ils  ne  regardoint  les  refus  &  les 
délais  que  comme  Tufure  du  plaifir,& 
Ton  ne  pouvoit  fa  voir  Ci  ces  faveurs, 
fans  cefle  renaiilantes ,  dont  ils  s'eni- 
vroient ,  étoient  dérobées  ou  corfenties 
par  Ta  mou  r. 

Les  Dames  &  les  Cavaliers  ayant  de- 
meuré quelques  Jours  parmi  ce  peuple 
fortuné,  ils  vinrent  mettre  en  pratique 
ce  qu'ilsavoient  entendu  dans leTemple; 
&  ils  purent  connoître  fenfiblement 
combien  ce  qui  avoit  été  décidé  dans 
ce   Congrès  folennel ,  convoqué  par  la 
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prévoyance  de  TAmour,  devoit  contri- 
buer au  bonheur  des  humains.  Ce  lieu 
même  leur  parut  (î  délicieux,  que  Mi* 
JadyGravely  nauroit  plus  voulu  s'em- 
barquer pour  Londres ,  &  que  Madame 
de  Jafy  avoit  prefque  oublié  Paris: 
pour  la  fignora  Beatrix ,  elle  doutoit 
encore  fi  elle  devoit  préférer  l'Ile  de 
Cythère  au  troifième  ciel ,  &  à  Tétoile 
-de  fa  naifTance. 
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QUATRIÈME    CLASSE. 
ROMANS   D^AMOUR. 


LE  MARI  SENTIMENTAL^ 

o  u 

LE    MARIAGE 

Comme  il  y  en  a  quelques-uns  ,  &c.  &c, 
lySj*.  Fol,  m^l2  de  360  pages. 

ce èi^^a^j^i  „  3> 

Ajb  a  Préface  eft  naiVe.  «  Si  Ton  demande 
»  pourquoi  on  a  imprimé  ces  Lettres ,  l'Impri- 
»  meur  ou  le  Libraire  dira  que  c'eft  pour  y 
»  trouver  fon  profit.  Je  fouhaite ,  très-cher  Lec- 
»  teur ,  que  vous  y  trouviez  le  vôtre  ».  Nous 
formons  le  même  vœu. 


DES  ROMANS.  Sy 


•èl^-iîë^éij^: 


='Jé^ 


LE  TTRES  de  M.  Bomprê  , 
célibataire  ^  à  M.  DE  Saint- 
Thomin  i  nouvellement  marié 
à  Orbe. 


A  M,  DE  Saint-Thomin, 

•c  Je  ne  fais  quel  fentiment  faî  rap- 
porté de  chez  vous ,  ni  pourquoi  j'ai  été 
obligé  d'examiner  fi  réellement  j'étois 
heureux..,.  Votre  bonheur  ma  paru  fi 
vrai  ,  fi  différent  du  mien  ....  Les  foi- 
rées  d'hiver  commencent  à  èivQ  bien 
longues:  mon  chien  dort-,  mon  cheval 
eft  dans  l'écurie ,  mes  domefliques  ne 
fe  plaifent  point  avec  moi.  Je  me  trouve 
feul ,  &  je  vous  ai  laiffé  accompagné , 
fi;  bien  accompagné  !  Ij^s  beaux  yeux 
noirs  de  votre  femme  charmante  avoient 
tant  de  douceur  lorfquils  fe  tournoient 
yers  vous  !.,.»> 
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On  fe  peint  le  bonheur  dont  jouif- 
foit  le  célibataire  qui  écrit  cette  lettre, 
&  Ton  entrevoit  que  ce  bonheur  eft 
détruit.  Les  réflexions  qu'il  fera  chaque 
jour ,  rendront  fon  ame  plus  trifte.  II 
fe  fentira  accablé  du  poids  de  tout  ce 
qu'il  chéridoit.  Il  faudra  qu'il  fe  marie: 
il  eft  mort,  s'il  r^fifle  au  befoin  de  fon 
cœur. 

Mais  il  a  quarante-cinq  ans.  Ses  moeurs , 
fes  idées,  fes  goûts ,  fes  manières ,  fes 
penchans  font  ceux  de  la  campagne. 
Tout  cela  conviendra-t-il  à  uae  femme 
qu'il  voudra  jeune ,  jolie ,  qui  aura  été 
élevée  à  la  ville  ....  ?  Le  ciel  peut-être 
a  prévenu  fes  befoins  ;  il  peut  fe  trouver 
un  être  qui  pofsède  les  agrémens  &  les 
qualités  foîides  ;  qui  unifie  le  ton  de  la 
ville  &  la  (implicite  des  champs  . . , . 
Cet  être  exifte  en  effet  ;  il  le  trouve  à 
Genève  ,  dont  fa  terre  ell  voifine  ,  chez 
fon  ami  Fabert,  nouveau  marié  comme 
M.  de  Saint  -  Thomin  ,  qu'il  eft  venu 
vifiter  5  dont  la  femme  a  une  fœur  ;  8c 
cette  fœur  ....  Laiflbns-lui  le  plaifîr 
d'en  parler  lui-même. 

<*  Une  heure  avant  le  fouper ,  dit-il , 
il  eft  entré  une  grande  demoifelle.  J'ai 
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été  d  abord  frappé  de  Ton  air  doux  & 
noble.  Mon  ami  m'a  pris  par  la  main  , 
il  m'a  conduit  vers  elle,  &  lui  a  dit: 
Ma  fœur,  je  vous  préfente  M.  Bompré; 
c*eft  mon  ancien  camarade  ,  c'eft  mon 
ami  ;  je  vous  prie  de  le  traiter  en  con- 
féquence.  Madame  Fabert  efl:  accourue 
auprès  de  fa  fceur;  eUe  l'a  auiîi  prife 
par  la  main,  &  elle  m'a  dit  :  Monfieur, 
voilà  ma  foeur,  la  iceurde  votre  ami; 
elle  fera  charmée  de  vous  connoître: 
nous  vivons  prefque  toujours   enfem- 

ble Mademoifeîle  de  Cherbcl  fut 

très-aimable,  &  me  parut  avoir  beau- 
coup d'efprit.  Elle  tiroit  parti  de  tout  j 
elle  faifoit  valoir  fa  fœur  &  fon  beau- 
frère:  il  femblo.it  que  nous  avions  tous 
de  l'efprit  comme  elle,  Le  fon  de  fa 
voix  eft  touchant  ;  elle  a  "des  grâces, 
de  l'embonpoint,  &  de  la  fraîcheur.  Il 
y  a  dans  fes  grands  yeux  noirs  plus 
de  douceur  que  de  feu  ,  &c  dans  toute 
fa  manière  d'être  ,  quelque  chofe  de 
doux  &  d'intéreflant  ,  qui  plaît.  Elle  a 
été  longtemps  malade  :  il  lui  en  eft 
reflé  un  air  languiflTant  qui  attache  . , ,.» 
Abrégeons. 

Bompré  époufe  Mile  de  Cherbel  ;  de 
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un  nouvel  ordre  de  chofes  va  com- 
mencer pour  lui.  Le  voilà  livré  à  un 
objet  unique ,  dépendant  des  goûts  de 
cet  objet.  S'en  fera  -  t  -  il  toujours  un 
bonheur?  aurat-il  lieu  de  s'applaudir 
fans  ceffe  d'avoir  changé  d'état  &  de 
fituation  ?  Il  avoit  été  jufques  -  là  le 
maître  de  Ton  fort  par  le  choix  de  fes 
plaifirs.  Tous  ces  plaifirs  fans  doute  ne 
valoient  pas  le  regard  d'un  objet  aimé: 
mais  il  les  retrouvoit  toujours  -,  ils 
étoientà  lui,  &  il  efl  maintenant  à  une 
autre.  S'il  eft  obligé  d'y  recourir,  il 
ne  les  retrouvera  plus ,  puifqu'il  ne  les 
goûtera  plus  dans  la  même  liberté ,  dans 
la  même  difpofition  d'efprit.  Il  y  aura 
recours  comme  à  des  remèdes ,  &  ils 
étoient  des  plaifirs.  Sa  femme  les  con- 
damnera peut-être  :  la  beauté  eft  fou- 
vent  impérieufe,  &  jamais  elle  n'oublie 
l'affront  de  n'avoir  pas  fuffi  au  coeur 
qu'elle  enflammoit.  S'il  éprouve  ce  mal- 
heur ,  il  aura  tout  perdu. 

Ne  prévoyons  pas  de  fi  loin  :  s'il  en  eft 
menacé  ,  nous  le  fauronsafTez  tôt.  Jouif- 
fons  de  ce  premier  moment,  où  tout  lui 
rit  dans  un  bonheur  que  la  réflexion 
augmente  à  chaque  inflant.  Il  eft  revenu 
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dans  fa  terre  avec  fa  femme;  elle  eft  à 
côté  de  lui  quand  il  inftruit  fon  ami 
des  douceurs  de  fon  nouvel  état  :  elle 
eft  charmante  5  fa  femme;  elle  fait  ce 
qu'il  n'avoit  efpéré  d'aucune  femme; 
elle  Taime.  Elle  vient  de  lui  dire  ten- 
drement qu'un  homme  vertueux  ,  qu'un 
homme  qui  a  le  cœur  tendre  6c  i'efprit 
jufte  y  n'a  point  d'âge  ,  point  de  figure  ; 
&  certainement  il  a  Tefprit  jufte.  I!  lui 
foumet  Tes  idées,  &  il  a  raifon.  Elle 
a  bien  plus  d'efprit  &  bien  plus  de 
goût  que  lui  :  il  le  voit,  à  chaque  inf- 
tant,  dans  tout  ce  qu'elle  veut  &  dans 
tout  ce  qu'elle  projette. ..  .Elle  s'eft  in- 
formée de  l'ami  à  qui  il  écrit;  il  lui  en 
a  parlé  fort  au  long.  Elle  le  connoît 
à  préfent ,  comme  fi  elle  l'avoit  vu  ;  elle 
aflbre  qu'elle  l'aimera.  Elle  eft  char- 
mante ,  cette  femme.  Aimer  Tami  de 
fon  mari  !  Mais  elle  efl:  fâchée  qu'il  foit 
à  Orbe  ,  qu'il  vive  dans  une  petite 
ville*,  elle  aimeroit  mieux  qu'il  fût  à 
Laufane  ou  à  Berne,  (comme  d  l'amitié 
étoit  une  affaire  de  géographie  !  )Bom- 
pré  rit  de  fon  idée;  il  comprend  qu'elle 
imagine  que  ,  dans  une  de  ces  grandes 
villes  y  fon  ami  pourroit  lui  dire  6c  lui 
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apprendre  des  chofes  plus  in térelTan tes. 
D'après  cela,  il  tâchera  d'avoir  des  cor- 
refpondances  dans  ces  deux  villes. 

Un  célibataite  qui  vécut  fagement, 
fans  amour  ,  fans  commerce  avec  au- 
cune femme,  fans  aucune  de  ces  fan- 
taifies  qui  fuppléent  un  moment  à  la 
tendrefTe,  uniquement  occupé  de  chafle, 
de  pêche,  d'agriculture;  dont  le  cœur, 
devenu  fenfible,  entrevoit  un  autre  bon- 
heur, défire  d'autres  plaifirs,  &  vient  à 
Jes  trouver  dans  la  poiïefîion  d'un  objet 
aimable  ,  cet  homme  croit  aifément  que 
le  mot  flatteur  qu'on  lui  dit,  que  le  re- 
gard tendre  qui  en  confirme  le  charme, 
que  la  réalité  qui  le  fuit,  émanent  du 
feniiment  &  affurent  fa  deflinée.  Cha- 
que jour  il  envifage  l'hymen  comme  la 
fource  inépuifable  â^s  Voluptés  les  plus 
pures.  Une  tendre  reconnolffance  fe 
lîiêle  à  fes  douces  idées  j  une  confiance 
délicieufe  lui  garantit  la  durée  de  fon 
bonheur.  Il  efi  bien  étonné  lorfqu'une 
première  vapeur  s'élève  ,  &  vient  obf- 
curcir  la  férénité  de  {"qs  jours.  Il  croit 
d'abord  rêver:  il  s'interroge  ,  ils'accufe 
d'injuftice;  il  interroge  enfin  cet  ami 
à  qui  il  traçoit  chaque  jour  une  image 
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plus  féduifante  &  plus  imparfaite  de  fa 
félicité.  <<  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  je  com- 
mence à  ne  rien  comprendre  au  ma- 
riage. A  tout  moment,  je  me  trouve 
dans  Terreur ,  &  aucune  de  mes  idées 
ne  fe  réalife.  Je  veux  vous  con- 
fulter,  &c  ne  puis  exprimer  ce  que  j'é- 
prouve :  je  crains  que  vous  ne  m'en- 
tendiez pas.  Je  fuis  peut-être  un  mari 
extraordinaire.  Il  me  fembloit  qu'après 
les  noces,  dans  cette  intimité  qui  s'éta- 
blit naturellement  entre  de  nouveaux 
mariés  ,  il  ne  devoit  plus  exifter  entre 
eux  que  liberté  &  franchife  récipro-^ 
ques;  que  la  tendrefle  faifoit  naître  la 
confiance  &  l'harmonie  ;  que  Ton  pen- 
foit,  qu'on  écoutoit,  qu'on  raifonnoif 
avec  cet  intérêt  commun  qui  tend  au 
même  but.  Je  le  croyois:  c'étoit  une 
erreur;  &  quelle  erreur  !  Je  commence 
à  croire  que  ce  n'efl  pas  la  tendrefle 
qui  infpire  la  confiance  ;  ce  n'eft  peut- 
être  que  l'amitié.  Et  dites-moi ,  je  vous 
prie ,  feroit-il  poflible  qu'il  y  eût  de  la 
tendrefle  fans  amitié  ?  Cette  idée  m'in- 
quiète-, il  me  femble  quelquefois  que 
je  n'ai  pas  l'amitié  de  ma  femme  :  il  y 
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a  toujours  une  différence  entre  fes  idées 
&  les  miennes  ;  nos  intérêts  ne  tendent 
point  à  fe  réunir  ;  nos  goûts  ne  font 
pas  les  mêmes  :  je  cherche  les  fiens ,  & 
je  ne  les  rencontre  point  ;  ceux  qu'elle 
témoigne ,  portent  une  efpèce  de  con- 
tradidion  fur  ce  qui  nous  appartient, 
fur  tout  ce  qui  eft  autour  de  nous: 
Elle  ne  fe  lie  avec  rien  de  ce  que  j'ai  ; 
ma  compagnie  ne  lui  eft  point  nécef- 
faire  -,  elle  me  voit  fans  plaifir  ;  elle  me 
quitte  fans  peine  :  &  il  n  y  a  que  quatre 
femaines  que  nous  fommes  mariés  1 
Cependant  elle  a  un  air  heureux  & 
tranquille  ;  elle  paroît  contente ,  &  quel- 
quefois j*en  fuis  fâché ,  ou  plutôt  je  le 
fuis  de  ce  que  ,  dans  fon  contentement  , 
elle  peut  fi  bien  fe  paffer  du  mien.  Elle 
aime  beaucoup  la  leélure  ;  elle  eft  fou- 
vent  une  grande  partie  du  jour ,  feule 
dans  fa  chambre  ,  occupée  à  lire.  Quand 
nous  fommes  enfemble,  fes  idées  rou- 
lent prefque  toutes  fur  des  changemens 
qu'elle  veut  faire ,  tantôt  dans  la  mai- 
fon ,  tantôt  dans  le  dehors.  Elle  ne  jouit 
encore  de  rien  ;  &  moi ,  je  fuis  agité  du 
dcfir. inquiet  de  lui  offrir  fans  ceft^e  quel- 
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que  chofe  qui  l'intéreffe.  Je  voudrois 
régler  ma  vie  fur  la  (îenne ,  &  je  n'ai 
pu  encore  y  parvenir  o. 

En  effet ,  quand  on  a  de  vieilles  ha- 
bitudes ,  une  manière  de  vivre,  un^ 
nianièie  d'être  que  le  temps  a,  pour 
ainli  dire  ,  confacrées  ;  quand  on  s'eft 
dit  depuis  trente  ans  ;  Je  me  porte 
bien,  je  fuis  gai,  on  eft  affez  content 
de  moi ,  je  le  (uis  de:moi-  même ,  je  dois 
donc  refter  comme  je  fuis  ;  il  eft  difficile 
alors  de  concevoir  la  néceflicé  d'une 
réforme  prefque  totale  ;  il  eft  fur-tout 
très-difficile  de  fe  réfoudre  à  changer  , 
lorfqu*on  n'entrevoit  pas  un  prix  pro- 
portionné à  ce  facrifice  dans  le  fenti- 
ment  qu'il  peut  faire  naître.  Bompré  fe 
fent  réduit  à  faire  ce  trifte  calcul  i  il 
voit  les  bornes  de  l'attachement  de  fa 
femme;  il  prévoit  qu'en  accordant  tout, 
il  n'obtiendra  jamais  que  cette  trifte 
paix  qui  reflemble  Ci  bien  à  TindifFé- 
rence,  &  qu'il  eft  fi  humiliant  d'acheter 
par  le  facrifice  de  tous  fes  goûts'.  D'un 
autre  côté  ,  il  juge,  par  les  lettres  de 
(on  ami,  qu'il  eft  dans  l'hymen  un  bon- 
heur qu'on  n'eft  pas  obligé  d'acheter» 
qui  naît  du  rapport  de  deux  êtres  qu® 
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le  goût  a  unis,  &  que  la  raifon  unit 
davantage.  Il  réfléchit  fur  le  tableau 
que  M.  de  Saint- Thomin  lui  trace  de 
fon  heureufe  fituation.  «Mon  ami ,  lui 
écrit' il  enfuite,  jern^épuife  en  réflexions 
fur  votre  dernière  lettre.  Quoi  !  vous 
ne  vous  donnez  aucune  peine  pour 
votre  bonheur,  &  vous  êtes  heureux! 
.Le  caradère  de  Madame  de  Saint- 
Thomin  s'accorde  fi  bien  avec  le  vôtre, 
qu'il  n*en  coûte  de  facrifice  ni  à  Tun  ni 
à  Tautre  !  Elle  conduit  fa  maifon ,  elle 
cultive  Tes  relations ,  elle  a  (es  plaifirs 
qui  n'entraînent  aucune  contrariété,  & 
elle  partage  les  vôtres,  fans  éprouver 
aucune  contrainte  I  Vous ,  vous  faites 
votre  emploi  3  vous  gouvernez  vos  af- 
faires, vous  êtes  à  vos  amis;  &  quand 
la  tendrefle  &  l'intérêt  commun  vous 
rapprochent,  vous  êtes  contens  Tun  de 
l'autre  ;  il  fe  trouve  que  vous  avez  fait, 
chacun  de  votre  côté,  ce  qui  conve- 
noit  à  tous  deux;  &  vous  ne  faites  que 
continuer  de  vous  aimer  !  yous  n'y 
mettez  ni  réflexions  ni  adrefTe,  point  de 
contrainte,  point  de  fpéculation  de  fen- 
fibilité  !  A  vous  entendre  ,  il  femble 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fimple.  Ah  I 
mon  ami  ! o 
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Le  premier  malheur  de  Bompré  n'eÛ: 
pas  dans  le  caradère  de  la  temme  :  cecte 
femme  ,  au  tond  ,  eft  comme  les  autres; 
elle  n'a  pas  des  défauts  bien  eflentiels^ 
&   il  pourroit   tirer   parti  de   quelques 
qualités  heureules, faites  pour  racheter 
des  imperfections  ;  mais  ce  font  des  qua- 
lités nées  d*une  éducation   foignée ,  & 
qu*un    homme   élevé  dans    les  champs 
voit  prefque  toujours  comme  des  dé- 
fauts ou  des  ridicules.  Le  jugement  qu'il 
en  porte  intérieurement, doit  fe  mani- 
fefter  par  des  fignes  qui  d  abord  blef- 
fent  l'amour-propreiils  deviennent  plus 
fenfibles  ;  l'humeur  fuit  ,  le  reproche 
vient,  l'opiniâtreté  fe  montre;  il  n'y  a 
plus  de  remède.   Une  femme  peut-être 
devroit  prévoir  ce  malheur,  &  fe  prêter 
à  l'ignorance  d'un  homme  qui  a  vécu 
trente  ans  dans  les  limites  de  la  limple 
végétation.  Elle  devroit  fe  dire  :  Cet 
homme  ne  fait  pas  ce  que  je  .vaux,  ne 
fent  pas  ce  que  je  pofsède  :  s'il  s'en  dou- 
toit,  il  applaudiroit,  il  m'adoreroit,  6c 
nous  ferions  heureux;  ayons  pitié  de  lui. 
Madame  Bompré,  tout  éclairée  qu'elle 
eft,  ne  fe  dit  pas  cela.  L'amour-propre 
bleffé  s'empare  de  fon  ame  ;  Tefprit  ad 
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plus  de  fondions.  Voilà  deux  êtres  qui 
ne  s'entendent  plus,  6c  qui  bientôt  ne 
pourront  plus  fe  fupporter.  Il  peut  ar- 
river pis.  Si  Tun  des  deux  eft  plus  foible 
que  l'autre  ,  après  avoir  beaucoup  fouf- 
fert,  il  finira  par  (uccomber. 

Le  malheur  de  Bompré  eft  donc  dans 
fes  idées,  dans  Ton  ignorance,  dans  un 
égoïfme  dont  il  ne  fe  doute  point,  dans 
fon  attachement  même.  Il  aime  avec  un 
efpèce  d'abandon  qui  entraîne  Timpoi-» 
tunité  :  il  s*eft  chargé  d'une  femme  ,  (ans 
connoître  les  femmes;  rameur,  pour  lui, 
n'eft ,  fi  Ton  peut  le  dire  >  que  la  nature 
dirigée  vers  un  objet.  Il  exige  qu'on 
ne  foit  occupé  que  de  lui ,  qu'on  ne  goûte 
que  ce  qu'il  préfère ,  qu'on  s'identifie 
fi  bien, que  la  même  ame  faflTe  la  defti- 
née  des  deux.  Cette  fpécuîation  eft  na- 
turelledans  un  ignorant-,  mais  un  homme 
d'efprit  en  fent  la  conféquence  ,  &  il 
prévoit  le  malheur  qui  doit  la  fuivre. 
Ecoutons  Bompré  dans  le  tableau  qu'il 
va  tracer  à  fon  ami  ;  &  nous  pourrons 
d'avance  nous  faire  une  idée  de  tout 
ce  qu'il  aura  dans  la  fuite  à  fouflFrir, 
Il  convient  d*abord  que  fa  femme  a  le 
cœur    tendre,    Tame  honnête  &  ver- 

tueufe.... 
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tueufe. ...  Ce  qui  m'étonne, ajoute-t- il, 
c'eft  qu'avec  le  fentiment  que  je  lui  ai 
vu  fouvent,  elle  puiffe  fe  laiflTsr  aller 
à  un  genre  de  vie  auflî  ifolé  que  celui 
que  je  lui  vois  prendre.  Elle  peut  pref- 
que  toujours  fe  pafler  de  moi  :  ce  qui  m*en- 
toure,ce  qui  m'occupe,rfntérefre  peu;  elle 
fuitfesdifpofitions,  fans  s'apercevoir  d^s 
miennes.  Il  y  a  des  heures  dans  le  jour 
ou  il  paroît  que  je  ne  lui  fuis  rien.  Ces 
momens  de  détachement  me  mettent  au 
défefpoir.  Une  fois,  c*eft  la  fin  d'ua 
Roman  qu'elle  ne  peut  quitter  ,  &  qui 
ne  permet  pas  que  je  lui  parle  de  chofes 
importantes  ;  une  autre  fois  ,  c*eft  de 
rhumeur  contre  un  domeflique ,  qui 
retombe  fur  moi.  Tantôt  c'eft  un  goût 
de  retraite,  qui  eft  caufe  qu'elle  fuit 
ceux  qu'il  nous  importeroit  de  voir  ;  ou 
bien  c'eft  une  paflîon  pour  la  leclure 
qui  dure  des  jours  entiers ,  &  qui  ex- 
clut tout  autre  foin  ,  toute  autre  occu- 
pation. Il  en  réfulte  des  inconvéniens 
qui  rendent  la  vie  pénible.... 

Si  Bompré  n'avoir  que  le  malheur 
d'être  fâché  que  fa  femme  préférât  la 
leélure  à  fa  fociété ,  on  s'alarmtiroit 
moins  fur  fon  fort  ;  on  diroit  :  Quand  il 
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fera  moins  amoureux ,  il  n'aura  plus 
cette  petite  jaloufie;  il  la  laiflera  lire  , 
&ilirachairer.Mais{afoibIe(re,  l'amour- 
propre  ont  moins  de  part  que  la  pré- 
vention à  la  plainte  qu'il  forme  ici.  Il 
eu.  perfuadé  que  la  ledure  gâte  refprit 
des  femmes,  &  nuit  au  bonheur  dQS 
maris.  Il  n'y  a  point  de  conféquence 
qu'il  ne  tire  de  ce  goCit  trop  (atisfait. 
C'eft  une  des  plus  importantes  erreurs 
d'un  homme  qui  a  vécu  dans  la  rufti- 
cité  des  champs.  Il  croit  qu'une  femme 
ne  s'inftruit  que  pour  ufurper  l'autorité; 
que  chaque  Livre  où  il  entre  une  cer- 
taine combinaifon  d'idées,  eftunefource 
où  fa  malice  puife  de  nouvelles  idées 
&  de  nouveaux  moyens;  il  penfe  auflî 
que  le  plaifir  de  lire  développe  le  germe 
des  paflîons  dans  un  fexe  qui  fe  frappe  ai- 
fément  *,  qu'il  ne  peut  pas  s'inftruire  fans 
s'égarer  5  &  s'attendrir  fans  fe  corrompre. 
Comment,  avec  un  pareil  préjugé ,  ne 
maudiroit-il  pas  un  Livre  dans  les  mains 
de  fa  femme?  Ses  aveux  à  cet  égard  font 
pofîtifs.  Pour  que  la  leélure  d'un  Livre 
quelconque  foit  utile,  dit-il,  il  faut  un 
fonds  de  logique  &  d'élemens  de  fciences, 
qui  font  toujours  négligés  dansTéduca- 
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tion  des  femmes.  Je  me  rappelle ,  ajoute- 
t'il,  que  lorfque  j'étois  en  garnifon  à 
Mons ,  il  y  avait  une  très-jolie  demoi- 
feile  qui  liioit  Us  Mondes  de  Fontenelle: 
elle  en  étoit  enchantée;  elle  Ibuhaitoic 
ardemment  de  trouver  un  Adronome 
qui  lui  apprît  à  connoître  dans  le  ciel 
les  étoiles  6c  les  planètes.  Elle  méritoit 
d'en  trouver  un,  &  il  fe  préfenta  bien- 
tôt. La  Pluralité  des  Mondes  amena 
la  pluralité  des  êtres;  &  le  cours  d'af- 
tronomie  finit  très-malheureurement..,. 
Il  y  a  quelque  temps,  ajoute-t-il ,  qu'au 
château  de  Sainf^*^,  la  converfation  tom- 
ba fur  ce  (ujet.  M.  de  M**  raconta  qu'un 
de  fes  amis  ayant  voulu  faire  lire  à  fa 
femme  l'ingénieux  Ouvrage  d'Algarotti 
fur  les  couleurs  &  la  lumière ,  il  en 
réfulta ,  qu'après  Tavoir  lu,  elle  jugea 
qu'il  n'y  avoit  aucune  de  fes  robes ,  au- 
cun de  (ts  rubans  qui  allaient  bien  à 
fon  teint  &  à  fa  phyhonomie  ;  file  vou- 
lut changer  entièrement  fa  garde  robe, 
&  même  fes  meubles  ;  ce  qui  occafionna 
de  grandes  altercations  dans  le  ménage, 
&  finit  par  brouiller  le  mari  &  la  femme. 
La  mienne  a  lu  le  Poc.T.e  des  Jardins 
de  TAbbé  de  Lille;  elle  voudroit  arran- 
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ger  notre  grand  verger  à  la  manière 
angloife  :  il  faudroit  changer  le  jar- 
din,  le  potager,  &  la  baffe-cour,  qui 
font  trop  près.  Dans  la  maifon,  il  y  a 
auffi  bien  des  chofes  a  faire  :  mes  vieux 
meubles  Tattriftentj'&c.  &c. 

Il  eftimpoflible  qu'une  cruelle  méfin- 
telligence  ne  règne  bientôt  dans  une 
maifon  où  la  contrariété  tourne  en  prin- 
cipes,  quand,  de  part  &  d  autre,  on 
montre  la  même  fermeté-,  &  s*il  arrive 
que  Tun  des  deux  ait  plus  de  flexibilité 
dans  Tefprit,  ou  de  foibleflTe  dans  le 
cœur ,  le  plus  ferme,  à  coup  fur ,  renou- 
velle chaque  jour  fon  triomphe  par  une 
progreflion  de  fa  tyrannie:  celui  qui  cède 
devient  prefque  ridicule ,  à  force  d'être 
malheureux....  Bompré  échappe  cepen- 
dant à  cettedeftinée  commune,par  l'hon- 
nêteté de  fes  idées  de  par  la  fenfibilité 
de  fon  cçeur.  Il  intéreÎTe  dans  fa  fjtua- 
tion  ,  parce  qu'il  eft  ignorant,  fans  être 
fot.  Il  a  tort  de  condamner  les  goûts 
de  fa  femme  ;  mais  les  fiens  font  na- 
turels. Il  a  tort  de  ne  vouloir  pas  qu'une 
femme  s'infiruife  ;  ridais  il  a  raifon  de 
croire  que  trop  de  connoifTances  &  une 
levure  trop  continuelle  peuvent  entrai- 
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ner   des  abus    dont  rien  ne  répare  le 
trifte  effet.  II  a  tort  de  ne  pas  mefurer 
la  tendrefle  qu'il  a  pour  fa  femme ,  à 
celle    qu'elle  peut  naturellement  avoic 
pour  lui ,  &  de  n'en  pas  régler  les  témoi- 
gnages fur  le  goût  qu  elle  paroît  avoir 
pour  les  careffes  ;  mais  il  a  raifon  d'ai- 
mer une  femme   qui  a  des  attraits,  des 
talens,   de  l'efprit,   &  qui,  malgré  fa 
négligence  à  lui  complaire,  paroît  avoir 
pour  lui  le  fentiment  dont  elle  eft  ca- 
pable. Il  a  tort  d'être  tout  bonnement 
un  mari  tendre, aflldTi, exigeant, comme 
le  feroit  un  amant,  parce  qu'il  doit  fa- 
voir  que  cette  qualité  de  mari  tïï  na- 
turellement malheureufe,  &  qu'il  peut 
excéder  avec  le  même  fentiment  qui  fe- 
roit accufer  un  amant  de  froideur  ;  mais 
il  a  raifon  de  croire  qu'un  mari  doit  des 
foins ,  des  atténuons ,  des  facrifices  à 
fa  femme  ,  &  qu'en  hymen  comme  en 
amour,  le  plaifir  doit  fe  mériter. 

De  tout  cela  i!  réfulte,  que  l'homme 
dont  j'écris  l'hifloire  n'efl:  point  un  de 
ces  infortunés  qui  ont  plus  à  le  plaindre 
de  leur  efprit  que  de  iVur  dedinée. 
L'on  peut  s'intérefTer  au  récit  des  fes 
peines,  fans  avoir  à  s*accuferde  foiblefle, 
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Et  dans  cette  fuppofition,  nous  allons 
fuivre  fa  trifte  narration ,  fans  nous 
interrompre  par  des  réflexions  ,  nous 
contentant  de  tracer  un  fîmpîe  ta- 
bleau. 

Dans  rétat  oîi  nous  l'avons  reprç- 
fenté  jufqu  a  ce  moment,  on  juge  de  ce 
qu'il  doit  foufFrir ,  en  connoiflant  Tes 
fentimens  ,  fes  principes ,  &  fes  erreurs; 
fuivons-le  dans  le  cours  des  révolutions 
qu'il  doit  encore  éprouver. 

Il  commence  à  foupçonner  le  défaut 
de  fa  conduite  avec  fa  femme;  il  s'ac- 
cufe  d  avoir  condamné  trop  légèrement 
fes  gfuits.  Se  il  fe  promet  d  avoir  dé- 
formais plus  decoaiplaifance.  Les  meu- 
bles de  fa  maifon  ,  la  diftribution  des  ap- 
partemens  font  du  fièclepafle:  Madame 
Bompré  attûche  fon  bonheur  à  les  faire 
difparoître;  il  y  confent,  &  il  goûte 
un  certain  plaifir  à  les  voir  changer: 
mais  lorfqu'il  voit  tout  renverfer  ,  tout 
abattre,  il  lui  femble  qu*on  remue  les 
entrailles  de  fes  ancêtres.  Il  regrette  bien 
des  chofes  {impies  &  commodes  ,  qui 
font  remplacées  par  d'autres,  élégantes, 
plus  à  la  mode,  &  qu'il  croit  moins 
utiles....  Un  portrait  de  fon  père  étoit 
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dans  le  falon  ;  il  le  voit  tranfporter  dans 
fa  chambre  5  comme  un  meuble  qui  ne 
peut  intéreffer  que  lui.  Le  portrait  de 
fpn  përe!  d'un  père  qui  eut  des  vertus, 
des  fentimens  bien  tendres,  qui  fut  Ton 
ami  !J1  demande  grâce  pour  lui  ;  il  con- 
jure fa  femme  d'épargner  l'objet  de  fa 
vénération.    L'arrêt   eft  prononcé  fans 
retour.  Ilappelle  Antoine;  il  lui  demande 
une  échelle.  L'édiel le  arrive.  1 1  y  monte, 
il  fait  lui  -  même  le  facrifice.  Antoine 
refte  les  bras  pendans ,  la  bx)uche  ou- 
verte ,  les  yeux  étonnés  ;  il  laide  faire 
fon  maître,  comme  s'il  craignoit  d'être 
de  moitié  dans  fort  adion....  Cet  An- 
toine eft  un  ancien  ferviteur,  excellent 
homme,  premier  ami  de  la  maifon.  Ses 
années  avoient  été  jufqu'aîors  bien  moins 
comptées  que  Ces  fervices.   Mais    Ma- 
dame ne  calcule  pas  comme  Monfieur; 
elle  le  trouve  bien  vieux,  bien  lourd  , 
bien  gauche  :  elle  a  beau  le  gronder,  il 
ne  fe  forme  point;  il  faudra  le  renvoyer. 
Gronder  Antoine!  renvoyer  Antoine! ... 
L'effet  fuit  bientôt  la  menace.  Ceft  un 
coup  de  foudre   pour  Bompré.   Deux 
heures  auparavant,  ce  bon  homme  lui 
avoit  encore  donné  une  preuve  ellen- 
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tielle  du  plus  grand  zèle.  Bompré  le  ren- 
contre dans  la  cour  :  il  avoit  mis  Ton  ha- 
bit j  Il  tenoit  Ton  chapeau  à  la  main;  iL 
marchoit  d'un  pas  précipité.  Où  alle2 
vous,  Antoine?  Il  ne  répond  rien,  &  il 
continuefamarche.=Où  allez  vousdonc, 
Antoine  ?=  Monfieur ,  je  m'en  vais.  Et 
fà  voix  étoit  altérée.  =s  Comment  !  vous 
vous  en  allez  î ...  Il  s'arrête  ;  il  ne  répond 
que  par  un  fanglof,  il  porte  fa  main  (ur  Tes 
\  yeux  :  enfin  il  s'explique....  En  nettoyant 
&c  en  arrangeant  la  chambre  de  Madame, 
il  a  calTé  cette  belle  porcelaine  qui 
étoit  fur  la  cheminée.  Madame  s'eft  mife 
en  colère;  elle  lui  a  fignifié  de  fortir, 
&  il  fort  en  effet. . . .  Bompré  le  prend  par 
la  main  =  Vous  refierez;  je  ne  veux  pas 
vous  perdre  ;  vous  m'êtes  nécefTaire , 
vous  m'êtes  cher:  je  fuis  le  maître  ici..,. 
Antoine  tombe  à  fes  pieds  ;  il  prend  Tes 
mains,  les  inonde  de  fes  larmes.  =  Non, 
mon  bon  maître;  que  je  meure  plutôt 
que  d'être  la  caufe  d^une  délunion.  Ma- 
dame vous  aime;  il  efl  jufle  qu'elle  (bit 
heureufe ,  Se  qu'elle  le  foit  toujours.  J'en 
prie  le  ciel.  Je  fuis  vieux  ;  je  ne  puis 
plus  vous  fervir  :  je  n'ai  pas  été  accou- 
tumé à  ces  meubles,  à  ces  porcelaines^ 
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j'en  cafTerois  encore....  Bompré  a  beau 
infifter^le  prefler,  le  prier-,  il  ne  peut 
le  retenir.  Son  cosur  eft  navré.  La  pro- 
mefTe ,  le  ferment  de  le  fecourir,  de  le 
prévenir  jufqu'à  la  mort ,  ne  peuvent  le 
confoler  de  fa  perte  !..,  Bompré  avoit 
un  chien  &  un  cheval  qu'il  aimoit  beau- 
coup. Le  chien  pue  ,  le  cheval  eft  re- 
gardé comme  inutile,  parce  qu'on  veut 
avoir  un  carroflTe.  L'un  eft  tué,  l'autre 
eft  vendu. . . .  Bompré  avoit  fait  tant  de 
bien  à  fes  payfans ,  qu'ils  le  regardoient 
comme  un  père;  &  ils  l'abordoient ,lui 
parloient  avec  cette  liberté,  cette  fami- 
liarité tendre  ,  qui  eft  un  fi  doux  témoi- 
gnage de  confiance  &  de  gratitude  :  le 
refpeâ:  étoit  dans  le  cœur  ,  &  ne  (e 
montroit  pas  dans  les  manières.  Madame 
trouve  que  ces  gens-là  font  trop  fami- 
liers, qu'ils  viennent  trop  fouvent ,  que  fa 
maifon  n'tft  pas  une  place  publique.==» 
Bompré  avoit  desamis,  chafleurs  comme 
lui.Tl  les  recevoit  journellement  avant  fon  ' 
mariage:  ils  étoient  libres;  la  table  & 
la  franchifecimentoient  l'amitié.  Madame 
veut  rompre  cette  fociété ,  &  fon  ac- 
cueil eft  un  fïgne  certain  de  fa  réfolu- 

E  V 
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tion.  Les  amis  s'en  plaignent  :  Bompré 
efl:  obligé  de  fentir  qu'on  le  dépouille 
du  droit  d'être  maître- chez  lui.  =  Ma- 
dame a  aufïî  des  amis,  &  veut,  à  Ton 
tour,  les  recevoir.  Elle  en  invite  cinq  où 
fîx  à  la  fois,  &  ils  doivent  pafîér  plu- 
fieurs  jours  dans  le  château,  l^ompré, 
complâifant,  les  reçoit  avec  une  atten- 
tion aimable  ;  mais  il  a  lieu,  de  penfer 
que  ces  gens  -  là  ne  fe  croient  pas  chez 
lui  j  c'cft-i-dire,  qu'ils  agiflent  comme 
s'il  n'y  étoit  qu'une  vaine  repréfentation. 
Pendant  un  afTez  long  réjour,  les  fujets 
de  leur  converfation  lui  font  étrangers; 
il  l'efl:  lui  même  parmi  eux.  Ils  croient 
faire  aflez  que  de  lui  adreffer,  de  temps 
en  temps,  quelques  politeffes  bien  in- 
diflFérentes-,  6i  très-rarem.ent  il  a  l'hon- 
neur de  partager  leur  gaieté.  Un  Mon- 
fîeur  eft  particulièrement  plaifant:  deux 
ou  trois  fois  il  fouffre  fes  plaifanteries, 
mais  la  patience  peut  échapper.  Elle 
édiappe  enfin.  L'épée  eft  tirée;  tous 
deux  font  bleffés.  La  femme,  inftruite, 
lui  reproche  fa  vivacité,  efl:  peu  fenfible 
à  fa  blefTure ,  paroît  très-touchée  de  celle 
de  fon  ami  ,  ne  csfle  de  témoiguer  fes 
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alarmes  par  Tes  foins.  L'amitié  enfin 
obtient  la  préférence  la  plus  vifible  fur 
riiy men. ...  Un  payfan,  nommé  Nicolas, 
à  rendu  des  fervices  conftans  à  Bompré. 
C'eft  un  homme  plein  de  vertu  &  de  fen- 
fibilitéi  il  jouifToit  d'une  (ituation  heu- 
reufe.  II  éprouve  des  malheurs  j  fa  ruine 
eft  décidée  ;  &  il  a  une  famille  ,  une  fille 
fur-tout  très-intéreflante,  qu'un  liber- 
tin cherche  à  corrompre,  Bompré  con- 
folele  père;  il  appellela  fille  pour  l'éclai- 
rer :  il  prodigue  les  confeils  à  l'une,  8z 
veut  donner  des  (ecours  à  l'autre.  Il  fe 
trouve  arrêté  par  les  diipofitions  de  fa 
femme  ,  qui,  jugeant  mal  de  (qs  motifs, 
fe  livre  à  tous  les  excès  de  la  jaloufie, 
&  lui  fait  fouffrir  de  cruels  towrmens  , 
pour  une  faute  qu'il  fut  loin  de  com- 
mettre. Quant  aux  fccours  qu'il  veut 
accorder  au-  père,  il  fe  voit  réduit  à  l'im- 
poflibilité  de  luivre  fon  penchant,  parce 
qu'il  a  remis  fa  bourfe  ô<:  le  loin  des 
affaires  à  (a  femme,  pour  lui  marquer  plus 
de  confiance,  &  qu'un  refus,  plus  fondé 
fur  fon  économie  que  lur  (a  jaloufie, 
lui  fait  connoître  qu'il  ne  difpole  plus 
de  ritn.  Enfin  l'ami  à  qui  fon  ame  fe 
communique  journellement  par  (escon- 

E  vj 
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fidences ,  lui  fait  fentir  ,  dans  fa  dernière 
réponfe^  qu*il  condamne  fa  foibleffe,  fa 
longue  patiencej  qu'un  liommeeft  maître 
de  (a  femme  ôl  de  fon  fort  avec  elle, 
quand  il  a  un  caradère  ;  &  d*après  cet 
aveu,  il  croit  avoir  perdu  fon  eftime , 
celle  de  tous  fes  amis,  &  de  tous  les 
honnêtes  gens  inftruits  de  la  caufe  de 
fes  tourmens.  L'efprit  fe  frappe,  le  cceur 
fe  ferre,  les  idées  fe  dérangent:  pendant 
quelques  jours,  il  s'examine,  s'interroge, 
fe  contemple  dans  cet  état  de  dégrada- 
tien.  La  fermentation  augmente;  bref, 
il  prend  la  réfolution  dont  on  va  être 
ànflruit  par  la  lettre  qui  fuit. 

<c  Le  parti  eft  pris,  mon  cher  ami;  je 
viens  vous  dire  un  éternel  adieu  :  c'eft 
Ja  dernière  douceur  que  je  puilTe  goûter  j 
&  dans  mon  défefpoir  je  (ens  encore 
com-bien  je  vous  aime.  Ah  !  mon  ami, 
votre  lettre....  elle  eft  cruelle  i  il  y  a 
des  termes  ambigus,  des  phrafes  d'un 
fens  obfcur  ;  jamais  votre  amitié  n  a 
employé  un  ftyleauiîi  embarrafie.  Vous 
ne  dites  point  tout  ce  que  vous  penfez: 
vos  idées  ont  changé;  vous  me  cachez 
celle  que  vous  avez  aujourd'hui  de  moi  ; 
je  me  fuis  perdu  dans  votre  efprit,  en 
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vous  montrant  le  fond  de  mon  ame.  A 
vos  yeux,  je  ne  fuis  qu'un  fou  ridicule 
par  fa  fenfibilité  ;  je  n'ai  plus  d'ami,  je  n'ai 
plus  votre  eftime  :  ce  dernier  malheur 
me  manquoit  encore.  J'ai  relu  plufieurs 
fois  cette  lettre-,  j'ai  cherché  quelle  pou- 
voit  être  votre  intention  ;  je  n'ai  vu  que 
votre  mépris  pour  un  hornme  que  vous 
jugez  foibie ,  lâche,  &  fubjugué  fous 
l'empire  d'une  femme  ;  & ,  je  l'avouerai , 
je  venois  de  le  fubir ,  cet  empire,  un 
moment  avant  la  réception  de  votre 
lettre ,  dans  une  converfation  où  je 
croyois  avoir  fait  parler  le  fentiment 
&  la  raifon.  Ma  femme  ne  m'a  pas 
laiffé  ignorer  l'éloignement  ,  l'indiÂFé- 
rence  qu'elle  a  pour  fon  mari.  Avec  quel 
fang  froid  ,  avec  quelle  douceur  perfide 
elle  a  écouté  d'abord  ce  que  je  lui  ai 
dit  fur  mes  chagrins ,  fur  ma  fenfibilité! 
Un  inftant  j'ai  efpéré-,  mais  bientôt  j'ai 
entendu  des  chofes  dures  ,  des  repro- 
ches emmiélés ,  des  accufations  enve- 
loppées. C'etoient  des  ménagemens  fî 
révoîtans  I  des  pardons  fi  injurieux  !  & 
enfin  des  larmes  ont  accompagné  ôqs 
plaintes  auxquelles,  je  ne  m'attendois 
pas.  Je  n'en  puis  plus  douter,  je  n'inf- 
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pire  à  ma  femme  qu'un  ennui  qui  va 
jufquau  dégoût.  J'ai  donc  tout  perdu, 
&  la  femme  que  j'aimois,  &  l'ami  qui 
m'eftimoit,  &  la  réputation  que  j'avois, 
&  même  la  liberté  de  dirpofer  de  ma 
fortune.  Tout  m'abandonne  :  fous  le 
chagrin  qui  m'accable  ,  la  vie  eft  de- 
venue trop  pffaijte.  Heureux,  dans  fon 
malheur  ,  qui  peut  s'affranchir  des  hor- 
reurs de  la  mort  !  Ah  !  mon  ami ,  ne 
me  condamnez  pas  entièrement;  je  fens 
que  je  tiens  encore  à  votre  opinion  : 
ayez  piti^z  de  moi ,  c'efl  ma  dernière 
prière.  Mon  ame  efl:  prête  à  s'échapper; 
elle  fe  révolte  contre  les  liens  qui  l'atta- 
chent encore  j  elle  a  la  force  de  les 
brifer.  J'ai  pafîé  la  nuit  précédente  à 
combattre  &  à  fouffrir  :  le  jour  a  paru, 
&  je  me  débattois  encore  entre  ma  raifon 
èc  mon  délefpoir  :  je  regardois  encore 
mes  armes  fufpendues  au  mur  de  mon 
appartement  ;  elles  font  à  côté  du  por- 
trait de  mon  père.  Il  me  fembloit  que 
je  rencontrois  (es  yeux,  que  j'entendois 
fa  voix  \  j'ai  cru  entendre  qu'il  m'appe- 
loit  à  lui.  Je  cherchois  un  lien  qui  me 
retînt  ,  je  n'en  ai  pbs  trouvé.  Mon 
ami ,  il  y  a  un  repos  après  nous  ;  il  faut 
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le  chercher.  Un  refte  malheureux  de 
raifon  me  crie  :  Quels  lont  donc  tes 
itiaux  ,  tes  malheurs  ?  Je  les  fens,  &  je 
fuccombe;  ceft  tout  ce  que  je  puis  ré- 
pondre. Ils  font  tels,  qu'il  faut  que  la 
vie  finiffe  pour  moi ,  &  que  tout  n'eft 
plus  rien.  Hier ,  pendant  le  jour  ,  le 
foir,  la  nuit,  j'ai  voulu  vous  écrire, 
m'entretenir  encore  avec  vous  ;  je  n*ai 
pu  captiver  mon  imagination.  Taurois 
pu  me  jeter  dans  vos  bras ,  &  non  pas 
prendre  une  plume  &  écrire.  L'hor- 
reur,  l'indignation,  le  défefpoir  fe  font 
concentrés  dans  mon  ame.  Bientôt  elle 
fera  fouîagée  de  tant  de  maux.  Depuis 
quelques  heures,  ma  porte  eft  fermée 
à  double  tour  :  ceux  qui  y  viennent, 
ne  reçoivent  aucune  réponfe.  J'ai  mis 
ordre  à  mes  affaires  ,  &  je  n'ai  plus 
penfé  qu'à  vous.  Si  vous  lifez  ceci ,  û 
mes  dernières  paroles  vous  parviennent, 
comme  je  l'ordonne  ,  ne  plaignez  plus 
votre  ami  ;  dans  le  moment  oii  vous 
les  lirez,  il  fera  heureux,  il  fera  dé- 
livré des  peines  qui  l'accabloienr.  C'eft 
vous  que  j'appelle  pour  régler  ma  (uc- 
ceffion  :  mon  teftament  vous  efl:  adrefTé; 
c'eft  à  vous  qu'il  doit  être  remis.  Mon 


112      BIBLIOTHEQUE 

cher  ami ,  ne  haïflez  perfonne  ;  foyez 
plus  charitable  que  moi;  ne  condamnez 
que  ma  fenfibilité ,  que  ma  facilité  à 
être  malheureux  ,  &c.  &c.  53 

Cette  dernière  réflexion  d*un  homme 
dont  les  idées  s'éclairciffent,  au  moment 
où  tout  va  finir  pour  lui,  nous  engage 
à  prolonger  ce  trifte  récit,  en  revenant 
fur  nos  pas.  Il  eft  tant  de  malheureux 
ménages,  &  conféquemment  tant  de 
vidimes  de  cette  cruelle  difficulté  de 
s'entendre,  qu'éprouvent  deux  perfon- 
nes  qui  font  unies ,  que  nous  croyons  de- 
voir remonter  humainement  aux  caufes 
qui  produifent  cette  funefte  méfîntel- 
ligence.  Nous  laifferons  à  part  les  ca- 
radères  monftrueux  ;  il  n'y  a  aucun 
con(eil  à  leur  donner;  ils  n'infpirent  au- 
cun intérêt  :  mais  des  êtres  infiniment 
honnêtes ,  qui  fe  font  aimés  de  bonne 
foi ,  fe  trouvent  défunis  par  des  dé(a- 
grémens  fucceflifs  qu'ils  ont  à  fe  repro- 
cher refpedivement;  voilà  ce  qui  inté- 
reffe.  Il  y  a  une  faute,  ou  générale, 
ou  particulière.  Communément  le  tort 
eft  des  deux  côtés  ;  mais  il  n'y  eft  pas 
également;  &  nous  ofons  dire  (ce  qae 
d  abord  on  ne  croira  pas  )  qu'il  eft  plus 
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grand  du  côté  où  fe  trouve  une  plus 
grande  fenfibîlité.  Les  âmes  de  cette 
trempe  font  difficiles  ,  exigeantes,  foup- 
çonneufes.  En  amour ,  ces  défauts  fe 
fupportent,  fouvent  on  les  refpeûe, 
quelquefois  même  on  les  chérit  :  mais 
rhymen  n'a  pas  ,  ou  ces  illufions  ,  ou 
ces  déllcLitedes  :  rapproché  de  la  vérité 
par  la  polTeflion  tranquille ,  il  (onge  plus 
à  affurer  Ton  repos  qu'à  raffiner  fes  plai- 
firs  :  tout  ce  qui  l'agite  i'indifpofej  & 
d^une  première  imprelTion  fâcheufe, d'une 
première  (enfation  défagréable  ,  naiffent 
des  nuages  qui  grofliflent,  des  préven-x 
lions  qui  s'enracinent ,  des  idées  qui  (e 
multiplient  5  des  chagrins  qui  ne  s'adou- 
ciffent  que  parle  plaifir  d'en  caufer  foi- 
même.  De  là  ,  la  paix  s'envole  ,  fhumeur 
s'aigrit,  la  têtefe  monte,  le  coeur  fe  rem- 
plit: adieu  tout  fentimeut  j  toute  harmo- 
nie ,  tout  rapport  :  la  guerre  eft  déclarée^ 
&  les  armes  font  toujours  prêtes. 

I(  eft  inconteftable  que  Madame  Bom- 
pré  eut  des  défauts  elfentiels  &  des  torts 
très-grands  :  elle  étoit  éclairée,  &  dut  ^ 
d'abord  connoître  le  cara(5lère  de  foo 
mari  ;  les  plus  petits  facrifices ,  &:  même 
les  plus   fimples  ménagemens  dans  le 
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cours  des  années  qu'ils  pafsèrent  en- 
femble,  fauvoient  la  gloire  de  I*un  & 
Jes  jours  de  Tautre  :  mais  nous  jugeons 
que  Bompré ,  trop  Tufceptible ,  trop 
minutieux ,  trop  oppofé  à  Tes  principes , 
à  Tes  goûts  ,  à  fes  habitudes,  trop  franc 
dans  fes  aveux,  trop  perfonnel  dans  Tes 
nicinières  ,  trop  dur  dans  fss  dégoûts, 
&  trop  fenfîble  aux  oppofitions  qu'il 
méritoit  de  rencontrer  ,  l'importuna 
d'abord  5  l'indirpcfa  enfuite,  l'irrita  en- 
fin ,  &  lui  fit  une  ame  endurcie  ,  fur 
laquelle  la  raifon  &  Tefprit  n'eurent 
plus  de  pouvoir. 

On  peut  juger  des  torts  qu'il  eut 
lui-même  ,  par  les  aveux  qu'il  fait ,  & 
par  les  plaintes  qu'il  forme.  Le  fenti- 
roent  les  couvre,  &  Ton  ne  penfe  guère 
àlecondamner;  mais  il  faut  approfondir, 
quand  on  veut  prononcer  avec  quelque 
juflice.  Nous  demandons  qu'on  nous 
fuive.  Il  dit  dans  une  des  premières 
lettres  à  fon  ami  :  J  avois  bien  tort  fur 
ma  maifon  -,  elle  eft  trop  (impie ,  elle  eft 
mal  arrangée  ;  de  grandes  chambres  fans 
alcôves,  de  vieilles  verdures  ,de  grandes 
cheminées  de  plâtre  ;  tout  cela  ne  peut 
pas  plaire  à  une  femme  qui  a  de  l'efpric 
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&  du  goût Pourquoi  dans  la  fuite  , 

quand  on  vient  à  faire  les  changemens 
f\  bien  autorifés  par  cet  aveu  ,  en  eft-il 
fi  touché  5  fi  mécontent?  Ceft  qu'ils 
déplacent  le  portrait  de  fon  père.  Cette 
délicateiïe  eft  un  des  malheurs  &  des 
excès  de  la  fenfibilité  :  le  portrait  d*un 
père ,  lorfqu'il  eft  mal  peint  ,  ne  doit 
pas  figiirer  dans  un  falon  orné  :  vouloir 
l'y  conferver  ,  c'eft  expofer  à  la  plai- 
fanterie  une  mémoire  qu  on  refpcde. . . . 
Autre  erreur  qui  doit  produire  bien  des 
torts.  Il  eft  d*abord  flatté  de  trouver 
dans  fa  femme  de  Tefprit  &  du  goût  ;  & 
il  eft  cnfuite  fâché  que  l'un  &  l'autre 
influent  fur  fes  opinions  &  fur  fes  défirs. 
Inconféquence  toute  pure.  Mais  cette 
femme  décide,&  ne  confulte  point.  Nous 
fommes  perfuadés  qu'elle  a  d'abord  con- 
fulte, &:  qu'elle  a  été  contrariée;  qu'on 
lui  a  oppo(e  les  vieilles  maximes ,  les 
idées  éternelles  qui  meublent  la  tête  des 
campagnards.  Ne  devoit-il  pas  favoir 
que  les  préjugés  d'adoption  ,  les  auto- 
rités étrangères  à  la  penfée  révoltent 
prefque  toujours  l'elprit ,  fur-tout  dans 
une  femme  ?  Il  n'avoit  pas  beaucoup 
étudié  le  monde  &  les  ufages  !  mais  il 
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devoir connoître  la  Rature,  qui  ne  s'étu- 
die point ....  Il  dit  ailleurs  :  Ma  femme 
n'aime  pas  les  bruits  de  la  eampagne.  La 
bafle-cour  eft  pour  elje  un  objet  dégoû- 
tant ;  le  verger  eft  trifte^  le  grand  jour 
l'incommode  ;  elle  n  aime  pas  l'air  du 
matin  ;  nous  ne  déjeûnons  plusenfemble 
fous  le  berceau  :  j'en  ai  le  coeur  ferré. . , . 
C'eft  une  efpèce  cTefpionnage  que  cela. 
Pourfuit-on  ainfi  une  femme  dans  fes 
goûts  les  plus  innocens  ,  ou  dans  fes 
dégoûts  les  plus  (impies;  &  fur-tout  une. 
femme  à  qui  l'on  a  donné  des  droits  en 
louant  fon  efprit  f  . . . .  Voici  une  quef- 
tion  à  laquelle  la  nature  répond.  Mon 
ami ,  dit- il, eft- ce  que  Ton  peutréfifter 
à  une  femme  qu'on  aime  ,  &  qui 
veut?....  Eh!  fi  tu  fais  {\  bien  cela, 
pourquoi  une  aimable  docilité  n'eft-elle 
pas  ta  loi ,  ou  plutôt  pourquoi  netecon- 
duis-tu  pas  de  manière  à  n'avoir  plus  à 
être  docile  ?  Préviens  ,  ou  approuve.,,*  Ma 
chère  femme  dit  qu'il  lui  faut  un  appar- 
tement où  elle  puilTe  être  feule  ! . ,  .  Ah! 
voilà  une  terrible  volonté.  Malheureux 
enfant  de  Thabitude,  pourquoi  veux-tu 
ravir  à  l'hymen  une  liberté  que  l'amour 
même  fe  réferve,&  qui  eft  un  fi  grand  bien 
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pour  tous  deux? ....  Bompié  a  été  faire 
vifite  chez  des  perfonnes  élégantes ,  &  il 
a  été  reçu  d'une  manière  alfez  équivo- 
que. Il  revient  mécontent  ;   il  le  dit  à 

ia   femme Je    lui  contai   ce   qui 

lïî'étoit  arrivé.  Elle  me  fit  voir,  avecfon 
efprit  ordinaire ,  que  c'étoit  ma  faute ,  (î 
j'éprouvois  de  pareilles  mortifications. 
D*abord  mon  habit  étoit  trop  lîmple, 
j*avois  Tair  trop  campagnard  ;  enfuite 
je  faifoistrop  de  complimens,  je  parlois 
trop,  &  je  n*avois  pas  un  aflez  bon  ton. 
Elle  me  dit  que  dans  le  monde  je  devois 
parler  moins,  avoir  un  air  plus  réfervé, 
un  maintien  plus  impofant ,  attendre  les 
politefles des  autres^avant  que  d'en  faire; 
elle  m'afllira  que  c'étoit  le  vrai  moyea 
de  me  concilier  la  confidération  que  je 

méritois Oui  ,   fans  doute  ;    le 

monde  à  cet  égard  eft  inexorable  ;  il 
faut  favoir  cela  ,  ou  fouffrir  qu'on  nous 
l'apprenne.  Il  eft  vrai  que  la  leçon  doit 
être  adoucie,  qu'on  ne  die  point  à  un 
mar  1  qu  il  parle  trop.  Mais  le  motif  peut 
racheter  l'expreflîon  ;  une  franchife  in- 
confidérée  peut  prouver  un  intérêt  plus 
tendre  :  la  fenfîbilité  verroit  peut-être 
ainiî,  fi  elle  n'étoitpas  outrée  ,  ou^lté- 
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•rée  par  une  mauvaife  prévention.  Quoi 
qu'il  en  loit,  il  eft  certain ,  il  eft  prouvé 
que  le  ton  &  les  manières  alTurent  la 
confidération  ;  que  la  négligence  eft  un 
défaut  d  égards  ;  qu'il  faut  refter  chez 
foi,  quand  on  veut  être  foi,  &  qu'une 
femme  qui  fait  cette  réflexion  fur  fon 
mari  ,  qui  le  voit  aller  chez  les  autres, 
&C  apprend  qu'il  en  a  été  mal  reçu  ,  peut 
lui  dire  ,  Conformez-vous  aux  ujages  , 
ils  vous  recevront  mieux.  Voici  le  chien. 
Il  eft  certain  qu'il  pue ,  qu'il  eft  vieux  , 
qu'il  eft  incommode.  On  a  tort  dele  tuer, 
&  de  lelaifferexpoféàfes  yeux:  mais  de- 
voit-il  exiger  qu'uneinfupportabîe  bête  , 
donnant  des  puces  à  tout  le  monde ,  fut 
l'idole  de  la  maifon  ?  Généralement  on 
n'aime  pas  les  puces  ,  même  à  Toreille  ; 
&  dans  tous  les  temps  on  a  cherché  à 
s'en  garantir...Voici  le  cheval.  Un  Cava- 
lier s'attache  à  fa  monture  ;  mais  quand 
'  on  aime  fa  femme  ,  qu'elle  veut  avoir 
un  carrofte  ,  que  l'on  peut  nourrir  deux 
chevaux  ,  quelle  propofe  le  facrifice 
qu'on  devoit  peut-être  lui  offrir  ,  ôc 
qu'elle  finit  par  l'exiger  ;  il  nous  fembîe 
qu'elle  ufe  de  (ts  droits ,  &  qu'il  n'y  a 
pas  grand  mal  àcela....PâiIbns  à  la  fille 
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de  Nicolas.  Elle  étoit  très-jolie  ,  &  la 
vertu  n'étoit  pas  ce  qu'on  louoit  ea 
elle  :  il  la  voyoit  tous  les  jours  ;  il  ne 
difoit  pas  fes  motifs  :  i*intérét  le  plus  vif 
paroiffoit  ranimer.  Quelle  eftla  femme 
qui  n'eût  pas  foupçonné  une  foibleffe? 
&  quel  eft  Thomme  qui  ne  conçoive 
qu*une  femme,  devenue  jaloufe ,  tour- 
mente un  peu  l'objet  de  fes  foupçons? 
Bompré ,  trop  fenfible ,  s'affede  des  plai- 
fanteries  qu'il  effuie  de  fa  part  ,  des 
reproches  qu'il  entend.  Comment  croit-il 
donc  que  le  cœur  eft  fait  ? 

De  tout  cela  ,  nous  pouvons  hardi- 
ment conclure  qu'ils  eurent  tort  Tun  & 
l'autre ,  moins  la  femme  que  le  mari  , 
puifqu'il  finit  par  fe  tuer.  Nous  ajoutons, 
qu'il  étoit  laid....  Sans  vouloir  faire  con- 
damner le  mari ,  nous  croyons  dire  beau- 
coup en  faveur  de  la  femme. 

Le  même  volume  contient  une  féconde 
hiftoire  qui  fak^pendant  à  celle-ci  ;  mais 
elle  eft  plus  naturelle  &  plus  intéreflante. 
C'eft  une  femme  que  fon  amour  pour 
fon  mari  &  fa  délicatefle  excedive  con- 
duifentau  tombeau.  Sa  délicatefle  n'eft 
pas  romanefque.  On  trouve  dans  tout  ce 
qu'elle  fent,  la  nature  unie  avec  i'aaiour. 
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On  croit  même  qu'une  femme  qui  aime , 
doit  avoir  ce  degré  de  foibleflfe  &  defen- 
fibilité  ,  dans  les  chagrins  qui  naiflent 
de  Ton  amour.  Le  mari  eft  aufli  dans  la 
nature,  ôc  au  même  degré  que  la  femme* 
Il  eft  froid  ,  elle  eft  vive  ;  il  eft  fort ,  elle 
eft  foible.  Deux  êtres  de  cette  efpèce  fe 
rencontrent  tous  les  jours  ;  &  c'eft  ce 
qui  attache  particulièrement  à  Thiftoire 
dont  nous  parlons  :  l'intérêt  qu'elle  inf- 
pire  ,  fe  fortifie  »  pour  ainfi-dire,  de 
l'idée  que  l'on  plaint  à  la  fois  plufieurs 
perfonnes  enfemble.  Nous  allons  donner 
une  efquifTe  de  ce  tableau  touchant , 
c'eft-à-dire^  que  nous  allons  en  faire 
Ibrtir  les  traits  efTentiels. 

Une  nièce  de  Lady  Alesford  époufe  ,' 
par  choix  &  par  préférence,  M.  Henley , 
qu'elle  aime  &  dont  elle  eft  aimée. . .  Elle 
le  peint  elle-même.  C'eft  un  Gentil- 
homme de  trente  cinq  ans,  veuf  depuis 
quatre  ans  d'une  femme  qui  lui  a  lailTé 
beaucoup  de  bien ,  &  père  d'une  fille 
•de  cinq  ans  ,  d'une  célefte  beauté.  Il  eft 
lui-même  de  la  plus  belle  figure;  il  eft 
grand',  il  a  la  taille  déliée ,  les  yeux  bleus 
"  les  plus  doux,  les  plus  belles  dents,  le 
plus  doux  fourire ,  de  la  raifon ,  del'inf- 

trudion  , 
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trudian,  de  l'équité  ,  une  égalité  d'ame 
parfaite  :  vcWà.  M.  Henley.  Après  les 
fêtes  occafionnées  par  le  mariage  ,  elle 
commence  à  s'occuper  de  Téducation  de 
la  petite  fille  ,  qu'elle  a  déjà  prife  en 
amitié.  L'hiftoire  de  fes  chagrins  com- 
mence auffi  àcette  époque.  J'avois  paré 
l'enfant  ,  dit-elle  ,  de  la  parure  que 
j'avois  apportée  de  Londres,  &  je  la  pré- 
fentai  à  fon  père  ,  que  je  comptois  fur- 
prendre  agréablement.  Votre  intention 
eft  charmante,  me  dit-il;  mais  c'eft  un 
goût  que  je  ne  voudrois  pas  lui  infpi- 
rer  *,  je  craindrois  que  ces  fouliers  fi  jolis 
ne  l'empêchafTent  de  courir  à  fon  aife. 
Des  fleurs  artificielles  contraftent  défa- 
gréablement  avec  la  fimplicité  de  la  cam  - 
pagne.  Vous  avez  raifon  ,  Monfieur , 
lui  dis-je  ,  j'ai  eu  tort.  J'ai  voulu  me 
l'attacher  par  des  moyens  puérils,  & 
je  n'ai  fait  que  lui  préparer  un  petit  cha- 
grin ,  de  à  moi  une  mortification. 

La  petite  favoit  lire  en  françois  comme 
en  angîois.  Madame  Henley  voulut  lui 
apprendre  les  fables  de  la  Fontaine.  Un 
jour,  elle  récita  à  fon  père  /e  chêne  &  U 
rofcau  ,  avec  une  grâce  charmante.  Je 
dilois  tout  bas  les  mots  avant  elle  ;  le 

JuilUt  1786,  i'"  Fol.  F 
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ceeur  me  battoit;  j'étois  rouge  deplaifir. 
Elle  récite  à  merveille,  dit  M.  Henley  : 
mais  comprend- elle  ce  qu'elle  dit  ?  Il 
vaudroit  mieux  peut-être  mettre  dans 
fa  tête  des  vérités  5  avant  d'y  mettre  des 
fidionsiThiftoire,  la  géographie.  =Vous 
avez  raifon ,  Monfieur  ;  mais  fa  bonne 
pourra  lui  apprendre  auiîî  bien  que  moi 
que  Paris  eft  (ur  la  Seine  ,  &  Lifbonne 
fur  le  Tage.  Pourquoi  cette  impatience } 
reprit  Henley  5  apprenez-lui  les  fables  de 
la  Fontaine  ,  fi  cela  vous  amufe  ;  au 
fond  il  n'y  aura  pas  grand  mal. .  . .  Non , 
dis-je  vivement ,  ce  n*eft  pas  mon  en- 
fant, c*eft  le  votre.  =Mais,  ma  très- 
chère  y  j'efpérois....  Je  ne  répondis  rien , 
&  m  en  allai  en  pleurant. 

Voilà  des  pleurs  &  des  réponfes 
qui  décèlent  déjà  le  caraélère  que  nous 
avons  annoncé.  Charmante  &  funefte 
fenfibilité  !  elle  avoit  tort  ;  elle  en 
convient.  Elle  revint  auprès  de  fon 
mari  ,  qui  ne  parut  pas  fe  fouvenir  de 
fa  petite  brulquerie.  Elle  admira  fa 
faifon  ,  &  même  fa  bonté  :  peut-être 
eût-elle  aimé  mieux  un  peu  de  dépit. 

Elle  avoit  amené  de  Londres  un  fu- 
pcrbe  angola  blanc.  M.  Henley  ne  le  trou- 
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voit  pas  plus  beau  qu'un  autre  chat  -,  8c 
il  pîaifantoit  fouvent  fut  Fempire  de  la 
mode,  qui  fait  le  fort  des  animaux  ,  leur 
attire  des  admirations  extrêmes  ,  ou  des* 
dédains  cruels.  Il  carefîbit  pourtant  1  an- 
gola  5  mais  froidement ,  &  peut-être  avec 
un  airdedérifion.  L'animaiavoit  adopté 
un  grand  fauteuil  de  tapiflerie  faite  à 
l'aiguille ,  ouvrage  de  l'aïeule  de  M.  Hen- 
ley,  M.Henley  Ty  avoit  fouvent  furpris. 
Il  le  mettoit  toujours  à  terre  avec  une  mo- 
dération infinie.  Un  jour,  prêt  à  partir 
pour  la  chafle,&  venant  embrafler  fa  fem- 
me, il  trouva  le  petit  indifcret  fur  le  fau- 
teuil.... .  Ah  !  s*écria-t'il  d'un  ton  un 
peu  fâché  ,  que  diroit  ma  grand-mère  , 
que  diroit  ma  mère  ,  fi  elles  voy  oient. ...  * 
Elles  diroient,  reprit  la  femme  ,  que  je 
dois  me  fervir  de  mes  meubles  ,  comme 
elles  fe  fervoient  des  leurs  ;  que  je  ne  dois 
pas  être  une  étrangère  jufques  dans  ma 
chambre  ;  &  depuis  le  temps  que  je  me 
plains  de  ces  pefans  fauteuils  ,  elles  vous 
auroient  prié  de  m'en  donner  d'autres. 
Donner  !  ma  chère ,  ma  très-chère  amie , 
donne-t-on  à  foi-même  ?  La  moitié  de 
foi-mème donne-t-elle  à  Tautre?  N'êtes- 
vous  pasia  maîtrefle  ?  Autrefois  on  trou- 

Fij 
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voit  ce  meuble  fort  beau.  =  Oui,  autre- 
fois :  mais  je  visa  prérent.=  Ma  première 
femme  avoitcet  ameublement.  Ah  î  mon 
pieu  ,  que  ne  vit-elle  encore  !  =Qaoi , 
tant  d'humeur  pour  un  chat  auquel  je 
ne  fais  aucun  mal  !  =  Ah  I  Monfieur,  ce 
n'eft  pas  pour  le  chat.  (  Choit  pour  U  ton , 
pour  la  manièn  ,  pour  ce  calme  impertur- 
bable ,  qui  femhloit  être  un  reproche  de  fa 
fenjîbilité.  Et  il  ne  voyoit pas  cela!  ) 

L'article  des  parens  de  (on  mari  eft 
plus  important.  Elle  les  trouve  infuppor- 
tables,  odieux;  &  ils  le  font  générale- 
ment. Elle  les  fouffriroit  toutefois  ,  6c 
leur  feroitdeplus  fréquentes  vifites  pour 
plaire  à  ce  qu'elle  aime  ,  malgré  leur 
groflfièreté,  leur  ridicule  ,  &  l'imperti- 
nence d'une  belle-fceur,  fi  M.  Henleyla 
plaignoit  ,  &  paroiflbit  fenlible  à  ce 
qu'elle  eft  obligée  de  fouffrir  :  mais  il 
n'a  jamais  rien  vu  ,  quand  elle  lui  en 
parle  ;  il  ne  s'eft  aperçu  de  rien  ,  nepeut 
jamais  (e  rappeler  rien.  A  pré/ent  que 
yous  U  dîtes  ,  ma  chère  ^je  crois  me  fouvenir 

confufément Mais  quand  cela  fer  oit  ^ 

au  importe  ?  Comment  une  pe,rfonne  raifon» 
nahkpeut'dk  s  affecter, ....  Et  puis  Lady 
Sara  riefi-elU  pas   excufable  }  Fille  d'un. 
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Duc  5  femme  du  chef  de  notre  famille,  ,  .  • 
Ah  !  s'écrie-t-elle  en  pariant  à  Ton  amie  , 
des  coups  de  poing  nie  feroient  moins 
fâcheux  que  toute  cette  raifon  ;&  elle 
ajoute  ,  avec  une  efFufion  touchante , 
avec  unefenfibilité  qui  pénètre  :  Je  fuis 
malheureufe  5  je  m'ennuie;  je  n'ai  point 
apporté  de  bonheur  ici ,  je  n'en  ai  point 
trouvé;  j'ai  eau fé  du  dérangement,  & 
ne  me  fuis  point  arrangée  ;  je  déplore 
mes  torts,  mais  on  ne  me  donne  aucun 
moyen  de  mieux  faire;  je  fuis  feule, 
peribnne  ne  fent  avec  moi  ;  je  fuis  d'a::- 
tant  plus  malheureufe,  qu'il  n'y  a  rien  à 
quoi  je  puiffe  m'en  prendre;  que  je  n'ai  à 
me  plaindre  effentieilemeiit  de  rien  ;  que 
je  me  blâme  &  me  méprife  d'être  mal- 
heureufe. Chacun  admire  M.  Kenîey, 
&  me  félicite  de  mon  bonheur  :  je  ré- 
ponds j  Ctfivraï  ,  vous  avei  raifon.  Je  le 
dis,  je  le  penfe ,  ôc  mon  cœur  ne  le 
fent  point  ;  il  fe  gonfle  ou  fe  ferre;  & 
fouvent  je  me  retire   pour  pleurer  en 

liberté S'il  me  diioit,  lorfqu'il  faut 

aller  chez  ces  maudits  parens  :  Sup- 
portez ces  hauteurs  pour  l'amour  de  moi; 
je  vous  en  aimerai  davantage  ;  je  les 
fens  pour  vous  ,  comme   vous-même; 

F  iij 
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mais  j'aime  mon  père  ,  j*aime  mon 
frère;  votre  froideur  les  éloignera  in- 
fenfiblement  de  moi  :  vous  en  ferez 
fâchée. ...  Je  répondroisinfailliblement  : 
Vous  avez  raifonjM.Henleyj  jefensdéjà, 
j'ai  fouvent  fenti  le  regret  que  vous 
m'annoncez  ;  il  ira  en  augmentant  ;  il 
in'afflige,  &  m'affligera  plus  que  je  ne 
puis  dire.  Allons  ,  cher  Milord  ,  un  re- 
gard de  vous  me  fera  plus  de  pîailir  que 
tous  les  ridicules  dédains  de  Sara  ne  pour- 
toient  me  faire  de  peine.  Mais  i!  ne  me 
dit  rien  ,  ne  fent  rien  ,  ne  voit  rien. 
Eft-ce  là  vivre  } 

On  donna  un  bal  à  Guilford.  M.  Hen- 
îey  étoit  un  des  loufcrivans  ^  fa  femme 
s*étoit  parée,  comme  on  fait  dans  ces 
fortes    d'occafions.  Il   entra    dans     fa 
chambre  un  quart  d'heure  avant  le  dé- 
part. Vous  êtes  très-bien  ^    Madame , 
parce  que  vous   ne  fauriez  être  mal  ; 
mais  je  vous  trouve  cent  fois  mieux  dans 
vos   habits  les  plus   fimples  ,   qu'avec 
toute  cette  grande  parure.  Il  mefemble 
d'ailleurs    qu'une    femme  de  vingt- fix 
ans  ne  doit  pas  être  habillée  comme  une 
de  quinze  j  ni  une  femme  comme  il  faut, 
comme  une  comédienne,  (Les  larmes 
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lui  vinrent  aux  yeux.  )  Lady  Alesford, 
répondit-elle,  en  m'envoyant  tout  ceci, 
n'a  pas  cru  parer  une  fille  de  quinze  ans , 
ni  une  Comédienne  ;  mais  fa  nièce  , 
votre  femme ,  dont  elle  fait  Tâge. . .  Mais, 
Monfieur,  dites  que  cette  parure  vous 
fâche  ou  vous  déplait  ,  que  je  vous 
ferois  plaifir  de  nepas  me  montrer  vêtue 
de  cette  manière,  &  je  renoncerai  auiîi- 
tôt  au  bal ,  &:  de  bonne  grâce  ,  à  ce 
que  j'erpère.=  Ne  pourroit-on  pas ,  Ma- 
dame ,  envoyer  un  homme  à  cheval, 
chercher  une  autre  robe  ,  un  autre  cha- 
peau. =  Non  ,  Monfîeur  ,  cela  ne  fe 
peut  pas  :  j'ai  ici  ma  femme  de  chambre  ; 
on  ne  trouveroit  rien  ;  je  n'ai  rien  de  con- 
venable; je  dérangerois  mes  cheveux,.... 
Eh  !  qu'importe  ?  dit-il  ,  en  fouriant.  Il 
m'importe  à  moi,  Monfieur  :  maistrou- 
vez  bon  que  je  n'aille  pas  au  bal ,  dites 
que  je  vous  obligerai  ;  je  me  trouverai 
heureufe  de  vous  obliger.  (  Et  moitié 
dépit ,  moitié  attendrifîement  ,  elle  fe 
met  à  pleurer  tout  de  bon.  }  Je  fuis 
fâché  ,  Madame  ,  que  ceci  vous  affeâe 
fi  fort.  Je  ne  vous  empêcherai  pas  d'aller 
au  bal.  Vous  n'avez  point  vu  en  moi , 
jufqu'ici,  un  mari  bien  defpotique.  Je 

F  iv 
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fouhaite  que  la  raifon  &  la  décence  vous 
gouvernent,  ôc  non  que  vous  cédiez  à 
mes  préventions.  Puifque  votre  tante  a 
jugé  cette  parure  convenable  ,  il  faut 
refter  comme  vous  êtes  :  mais  remettez 
votre  rouge,  que  vos  larmes  ont  effacé. 
(Elle  fourit ,  &  lui  baife  la  main  ten- 
drement. )  Je  vois  avec  plaifir  ,  dit 
M,  M^nley  ,  que  ma  chère  femme  eu. 
auflTi  jeune  que  fa  coiffure  ,  &  auffi  lé- 
gère que  fes  plumes.  (  Ce  mot ,  à  fa 
rigueur  n'étoit  point  ofTenfant  ,  mais 
il  détruifoit  le  charme  du  procédé.  Cet 
homme  n'étoit  point  tendre.  ) 

M.  Henley  ,  tenafit  à  fa  première  opi- 
nion 5  fâché  d*avoir  cédé ,  6{  voulant  , 
quoiqu'il  fût  (i  froid ,  exercer  contre 
fa  femme  une  petite  vengeance  ,  parut 
^adidu  5  pendant  tout  le  temps  du  bal, 
auprès  de  Mifs  Clairville ,  jeune  fille 
de  condition,  très -fraîche,  très -gaie, 
modefte  cependant,  &  point  jolie.  Il 
eft  fuperflu  de  dire  que  Madame  Henley 
remarqua  cette  aflfiduité.  Lorfqu'à  Con 
retour  elle  fut  dans  le  carroiïe  avec  fon 
mari&  la  petite  fille,  pour  amener  les 
reproches  qu'elle  avoit  préparés,  elle 
paila  d'une  très-belle   femme    dont  la 
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iigure  avoit  e7!chanté  tout  le  monde. 
Avouez,  dit-eile,  que  vous  avez  vu 
Ja  beauté  ta  plus  accomplie  qui  ait  ja-- 
mais  frappé  vos  yeux Qui  ?  répon- 
dit-il froidement.  =Efl:-ce  tout  de  bon, 
Monfieur,  que  vous  ne  le  favez  pas? 
=  C'efl:  apparemment  Lady  B***  de 
qui  vous  parlez?  Oui ,  elle  eft  bien  ;  c'eft 
une  belle  femme;  je  Tai  trouvée  fur- 
tout   très  -  bien   mife.    Je  ne  puis  pas 
dire  qu'elle  m'ait  fait  une  grande  im- 
preflîon.  =  Ah  !  fi  de  petits  yeux  bleus, 
des  cheveux  roux  ,  &  un  air  commun 
font  autant  de  beautés,  Mifs  Clairville 
a  certainement  l'avantage  fur  Lady  B*^% 
ainfi  que  fur  toutes  les  figures  du  même 
genre.    Pour    moi,   ce  qu'après   Lady 
B^**  j'ai  vu  de  plus  agréable  au  bal , 
c'eft  fon  frère  :  il  m'a  rappelé  Milord 
Alesford  ,   mon    premier  am^nt,  &  je 
l'ai  prié  de  venir   demain    dîner   avec 
nous.  =  Heureufement  je  ne  fuis  pas 
jaloux ,  dit  en  fouriant  à  demi  M.  Henley. 
=  Heureufement  pour  vous ,  mais  noa 
pas  heureufement  pour  moi  :  car  (i  vous 
étiez  jaloux  ,  je  vous  verrois  au  moins 
(entir  quelque  choie;  je  ferois  flattée, 
je  croirois  vous  être  précieuie;  je  croi- 
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rois  que  vous  craignez  de  mt  perdre  ; 
que  je  vous  plais  encore  ;  que  du  moins 
vous  penfez  que  je  puis  plaire  encore,... 
Oui  ,  ajouta-t  elle,  excitée  par  le  fang 
froid  inaltérable  de  Henley,  les  injul- 
tices  d'un  jaloux,  les  emportemens  d'un 
biutal  feroienr  moins  fâcheux  que  le 
flegme  &  l'aridité  d'un  lage ....  Vous 
me  feriez  croire,  dit  Henley,  au  goût 
des  femmes  rufles,  qui  veulent  être  bat- 
tues. Mais ,  ma  chère  ,  fufpendez  votre 
vivacité  en  faveur  de  cette  enfant,  & 
ne  lui  donnons  pas  l'exemple  . . .  .Vous 
avez  raifon  ,  dit  l'aimable  créature: 
pardon  ,  Monfieur  ,  pardon  ,  cher  en- 
tant   Elle  la  prit  alors  fur  fes  ge- 
noux,  lembrafla,  mouilla  fon  vifage 
de  fes  larmes.  Je  vous  donne  un  mau- 
vais exemple,  lui  dit  elle;  je  devrois 
vous  tenir  lieu  de  mère;  je  vous  Tavois 
promis  ;  6c-  je  n'ai  aucun  foin  de  vous  ; 
)e  dis  devant  vous  des  chofes  que  vous 
êtes  heureufe  de  ne  pas  bien  entendre.... 
{Q^uel  intérêt  !  quelle  vérité  dans  tout  cela  I) 
Mille  traits  de  cette  efpèce  que  nous 
citerions ,  ne  feroient  pas  mieux  con- 
noître  la  femme  &  le  mari.  On  les  voit 
tels  qu'ils  fonts  tels  qu'ils  feront  tou- 
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jours.    On    juge    qu'infenfiblement    la 
tendre  Henley  ,  fe  frappant  de  tout , 
ne  pouvant  animer  ce  mari ,  ne  lui  fai- 
fant  grâce  fur  rien  ,  quoiqu'elle  n'ait  à 
lui  reprocher  que  ce  fang  froid  qui  ne 
fera  jamais  un  crime  ^  &  qu'on  ne  par- 
donnera jamais  ;  ne  fe  pardonnant  rien 
à  elle-même ,  s'accufant  de  fes  peines, 
de  fon  excefîive  délicatefle  ;  fe  voyant 
des  défauts,  fe  reprochant  des  torts, 
des  vivacités  dont  la  fource  eft  intarif- 
fable:  on  juge,  difons-nous ,  qu'infen- 
fiblement  elle  deviendra  trifte,  mélan- 
colique ,  honteufe ,  folitaire  ;  &  qu'en- 
fin 5   fe  nourrifTant   de  fes  réflexions, 
s*abreuvant  de  fes  larmes,  fe  lafTantde 
fes  peines  infupportables ....  Cette  idée 
eft  affreufe;  fa  deftinée  touche ,  pénètre; 
on  voudroit  la  diflraire ,  la  confoler  , 
l'enlever  à  ce  mari   qui  la  tue  ,    qui 
Taime,   qu'elle  adore ,   &  dont,  pour 
rien  au  monde ,  elle  ne  voudroit  fe  fé- 
parer.  Tout  ferolt  donc  dit ,  après  ce 
qu'on  vient  de  lire,  fi  nous  écrivions 
tranquillement  pour  des  Ledeurs  tran- 
quilles 5  &  fi  nous  rempliflions  fimple- 
ment  une  tâche  :  mais  les  chagrins  de 
cette  infortunée  ont  un  charme  particu* 
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lier  qui  nous  attache  ;  nous  aimons  à 
fuppofer  la  même  difpofîtion  dans  ceux 
qui  ont  déjà,  comme  nous  ,  un  oeil  fut 
Ion  avenir  ;  &  il  nous  devient  impoflîble 
de  nous  arrêter,  quand  nous  pouvous 
la  rendre  encore  plus  intérefifante. 

Après  Tentretien  qu'elle  venoit  d'avoir 
avec  fon  mari,  elle  fe  recueillit,  fe  fit 
des  reproches ,  s'impofa  intérieurement 
de*  lois  ;  &  toujours  plus  amoureufe 
de  l'homme  qui  faifoit  fon  tourment, 
elle  fe  promit  de  ne  plus  s'occuper  que 
du  foin  de  fon  bonheur.  Une  idée  auflî 
tendre  entraînoit  néctilairement  la  ré- 
folution  d'immoler  jufqu'à  fa  fenfibilité, 
dont  l'excès  feroit  un  obftacle  éternel 
au  fuccès  de  fon  généreux  projet.  Dès 
qu'elle  fut  defcendue  de  voiture,  elle 
entra  dans  fon  cabinet,  s'y  enferma,  Ôc 
écrivit  la  lettre  qui  Juit: 

Monsieur, 

ce  Vous  avez  vu,  j'efpère ,  combien 
j'étois  honteufe  de  mon  extravagante 
vivacité.  Ne  croyez  pas  que  dans  cette 
occafîon  ,  ni  dans  aucune  autre,  le  mé- 
rite de  votre  patience  &  de  votre  dou- 
ceur m'ait  échappé,  Je  puis  vous  affurer 
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que  mes  intentions  ont  toujours  été 
bonnes.  Mais  queft-ce  que  c*eft  que  des 
intentions  ,  quand  l'efTst  n'y  répond  ja- 
mais ?  Pour  vous,  votre  conduite  eft 
telle  que  je  n'y  puis  rien  blâmer,  quel- 
que envie  que  j*en  eufiPe  quelquefois  pour 
juftifier  la  mienne.  Vous  avez  pourtant 
eu  un  tort;  vous  m*avez  fait  trop  d'hon- 
neur en  m'époufant.  Vous  avez  cru  ,  Se 
qui  ne  Tauroit  cru  ?  que  trouvant  dans 
fon  mari  tout  ce  qui  peut  rendre  un 
homme  aimable^  &  eftimable,  èc  dans 
fa  Situation  tous  les  plaifirs  honnêtes, 
l'opulence  &:  la  confidération ,  une 
femme  raifonnable  ne  pouvoit  manquer 
d'être  heureufe  :  mais  je  ne  fuis  pas  une 
femme  raifonnablei  vous  &C  moi  l'avons 
vu  trop  tard  :  je  ne  réunis  pas  les  qua- 
lités qui  vous  auroient  rendu  heureux, 
avec  celles  qui  vous  ont  paru  agréables. 
Vous  auriez  pu  trouver  les  unes  &  les 
autres  chez  milîeautres  femmes.  Vous  ne 
demandi^zpabdestalcnsbrillans,puifque 
vous  vous  êtes  contenté  de  moij&afiTuré- 
mentperfonnen'exigemoinsqaevousdes 
vertus  difficiles.  Je  n'ai  parlé  aigrement 
de  milTclairville,  que  parce  que  je  fen- 
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tois  avec  chagrin  qu'une  fille  comme 
elle  vous  auroit  mieux  convenu  que 
moi.  Accoutumée  aux  plaifirs  de  la  cam- 
pagne &c  à  Tes  occupations;  adive,Ia- 
borieufe,  fimple  dans  Tes  goûts ,  recon- 
noifTante,  gaie,  heureufe,  vous  auroit- 
elle  laiflé  vous  fouvenir  de  ce  qui  pou- 
voit  lui  manquer  f  MifTClairville  feroit 
reftée  ici  au  milieu  de  Tes  parens ,  avec 
fes  premières  habitudes.  Elle  n'auroit 
rien  perdu,  elle  n'auroit  fait  que  ga- 
gner. . . .  Mais  c'efl  trop  s'arrêter  fur  une 
chimère.  Le  palTé  ne  peut  revenir. 
Parlons  de  Favenir  ;  parlons  fur- tout 
de  votre  fille  :  tâchons  d'arranger  ma 
conduite  de  manière  à  réparer  le  plus  , 
grand  de  mes  torts.  En  vous  oppofant, 
dans  les  commencemens ,  à  ce  que  je 
voulois  faire  pour  elle,  vous  n'avez  rien 
fait  que  de  jufïe  &  deraironnab!e;mais 
cetoit  tout  ce  que  je  favois  &c  tout 
ce  que  fétois.  JVi  été  humiliée  &  dé- 
couragée ;  j'ai  manqué  de  fouplefle 
&  d'une  véritable  bonne  volonté.  A 
l'avenir ,  je  veux  faire  mon  devoir  , 
«on  d'après  ma  fantaifie ,  mais  d'après 
votre  jugement.  Je  ne  vous  demande 
pas  de  me  tracer  un  plan  ;  je  tâcherai 
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de  deviner  vosidées,  pour  m'y  foumettre: 
mais  fi  je  devine  mal,  ou  il  je  m'y 
prends  mal ,  faites-moi  la  grâce,  non  de 
me  blâmer  fimplement ,  mais  de  me 
dire  ce  que  vous  voudreiL  que  je  faffe, 
à  la  place  de  ce  que  je  ferai.  Sur  ce 
point ,  &  fur  tous  les  autres  ,  je  défire 
fincerement  de  mériter  votre  approba-»» 
tion  ,  de  regagner  ou  gagner  votre 
affedion ,  &  de  diminuer  dans  votre 
coeur  le  regret  d'un  mauvais  choix  ». 
Elle  porta  la  lettre  à  IVlonfieur  Hen- 
îey,  dans  Ton  cabinet,  &  fe  retira  en- 
fuite.  Un  quart  d'heure  après,  il  vint 
la  joindre  dans  le  fal  on.  Me  fuis  je  plaint^ 
Madame?  lui  dit-il  en  l'embrafTant,  mais 
toujours  froidement,  ai- je  parlé  de  Mijf 
Clairville  ?  Ai- je  penfé  à  aucune  Mijf  Clair" 
ville?.,»  Dans  ce  moment,  fon  père  & 
fon  frère  entrèrent.  Il  les  reçut  auflî 
librement  que  s'ils  ne  l'avoient  pas  in- 
terrompu ;  &  depuis,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  la  lettre.  Mais  la  malheureufe 
qui  Ta  écrite,  n'y  penfera-t-elle  plus? 
Ce  qu'intérieurement  elle  s'en  eft  pro- 
mis s'effacera- 1- il  de  fon  efprit  ?  Car  on 
fent  bien  qu'elle  n'a  pas  pu  ne  s'en  rien 
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promettre.Onefttou  jours  inréreflequand 
on  aime  ;  les  facrifices  font  des  dons 
conditionnels;  ils  ont  toujours  pour  but 
d'être  aimé  davantage., ..>3  Le  (ilence  qui 
fuit  cette  lettre ,  le  peu  d'effet  qu'elle 
produit  dans  les  manières  &  dans  l'in- 
te'rieur  du  mari ,  achèvent  de  détruire 
l'efpoir  &  d'afFoiblir  une  ame  ,  pour 
ainfi  dire,  détendue  ,  qui  vient  de  faire 
un  dernier  effort  pour  (e  roidir  contre 
fa  deftinée.  Un  dernier  entretien  avec 
Henîey  achève  de  tourner  fes  idées  du 
côté  de  la  mort.  Il  a  pu  devenir  en  un 
moment  un  homme  très  -  confidérable 
dans  l'Etat  i  le  Roi  lui  a  offert  une  des 
premiers  p'aces ,  &"  il  a  refufé,  par  phi- 
lofophie,  par  amour  pour  la  tranquillité.,. 
Sa  femme  lui  dit  avec  douceur  :  ^ous 
pouviez  faire  du  bien  à  vous,,  à  moi ^  à 
votre  famitU  ^  à  V Ltat  même;  vous  ne 
Vavei  pas  voulu  ,  vous  ave^  préféré  votre 
repos  ;  à  la  bonne  heure  :  mais  pourquoi 
rnave:^  vous  fait  unfecret  de  cette  affaire  ? 
il  repond  tranquillement,  qu'il  étoit  à 
Londres ,  qu'il  eût  été  difficile  de  dé- 
tailler fes  motifs  dans  une  lettre.  Il  ajoute 
imprudemment  :  P^ous  m'auri^i  oppofé 
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vos  raijons  &  vos  goûts  ;  vous  m  maurk:{^ 
pas  ébranlé.  Crutl  homme,  malgré  des 
vertus  &  des fentimens.... Madame Hen- 
ley  fe  retire,  &r  emporte  le  trSit  qui 
vient  de  la  péné-rer.  Se  voir  Ç\  étran- 
gère à  Ton  mari ,  fi  fort  exclue  de  Tes 
penfées,  Çi  inut'le,  il  if^léa! ...  Ah  !  qu'il 
efl-  trifle  d avoir  ces  rél3 axions  à  faire, 
&  de  les  nourrit  dans  une  longue  agonie  ! 
car  cette  infortunée  ne  fe  tue  point  ;  elle 
meurt  fimplement  de  Tes  penfées  &  de 
fa  douleur. 

Voilà  des  tableaux  bien  triftes,  &  des 
maris  bien  propres  à  donner  de  l'humeur 
aux  femmes  aimables  qui  nous  lifent. 
Offrons -en  un  fur  lequel  leurs  yeux 
fe  repofent  plus  agréablement.  Il  ne 
conviendroit  pas  à  toutes;  car  il  y  en 
a  qui,  malgré  la  mode  &  le  train  des 
cliofes  veulent  être  aimées  ,  fecrètc- 
ment  ou  publiquement ,  de  leur  mari; 
&  celui-ci  n'aime  point  &  croit  qu'on 
ne  doit  pas  aimer  fa  femme-,  mais  il  a 
des  manières  charmantes  ,  des  procédés 
nobles,  une  galanterie, une  attention.... 
Ah  î  c'eft  un  homme  qui  feroit  prefque 


138      BIBLIOTHEQUE 

une  révolution  ,  &  dont  l'exemple  po- 
liroit  &  amolliçoit  bien  des  maris, 
fi  rhymen ,  impérieux  &  'perfonnel , 
pouvoit  fe  réfoudre  à  devenir  galant. 
Il  écrit  une  lettre  que  nous  avons  le 
bonheur  de  pouvoir  rapporter  ici.  Nous 
fommes  perfuadés  qu'elle  fera  plaifir  ; 
oui ,  les  dames  ,  fur-tout ,  en  auront  à 
la  lire  ,&  plus  encore  à  la  montrer  aux 
êtres  que  leur  jolies  bouches  accufent 
tous  les  jours. 

Madame, 

33  Je  me  fers  de  ma  plume  pour  vous 
faire  parvenir  des  répréfentations  que  niia 
main  ofe  à  peine  tracer.  Je  connois  mieux 
que  perfonne  le  rifque  que  l'on  court  à 
donner  des  confeils  à  fa  femme,  &  je 
ne  fuis  pas  même  raifuré  par  mes  mo- 
tifs. Un  homme  qui  a  le  m.alheur  d'en- 
chaîner par  état  la  deftinée  d'une  per- 
fonne ,  eft  aifément  accufé  de  vouloir 
enchaîner  fes  volontés.  Il  eft  fi  malheu- 
reux en  cela  ^  que  fes  attentions  même, 
dès  qu'elles  prennent  lair  d'avis ,  de- 
viennent odieufes;&  il  eft  prefqufc obligé 
de  devenir  tout-à-fait  indifférent ,  pour 
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ne  pas  paroltre  importun.  Voilà  ma 
fituation  ,  Madame  ;  j'en  redoute  les 
fuites  aujourd'hui,  &  j'ofe  cependant  les 
braver.  C'eft  pour  vous  que  je  me  fais 
cette  violence;  c'eft  pour  vous  procurer 
un  bonheur  que  j'aurois  tâché  que  mes 
fentimens  puflent  vous  faire ,  fi  le  ma- 
riage fouffroit  l'amour  ,  &  fî  j'avois 
même  ofé  vous  aimer,  étant  votre 
mari. 

Vous  êtes  née.  Madame,  avec  un 
efprit  charmant  ;  aucune  femme  n'a  au- 
tant de  beauté  que  vous:  cependant  je 
ne  vous  vois  pas  cette  cour  brillante 
que  votre  âge  ,  vos  charmes ,  &  votre 
état  exigent:  j'ai  voulu  en  rejeter  la  faute 
fur  les  hommes;  je  les  ai  accufés  de  mau- 
vais goût,  quand  j'ai  vu  fur-  tout  que 
mille  femmes,  inférieures  à  vous  à  beau- 
coup d'égards,  étoient  prefque  aflîégées 
chez  elles  par  nos  merveilleux.  Mais  j*ai 
fait  d'autres  réflexions  ;  &  il  a  fallu  que  , 
malgré  mon  admiration  pour  vos  char- 
mes ,  je  vous  imputaffe  le  malheur  de 
votre  folitude.  Vous  avez  trop  négligé 
les  talens  ;  ils  font  devenus  un  mérite 
de  convention  ;  &  les  hommes  font  en 
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droit  d'en  exiger.  En  effet ,  Madame  ^ 
voyez  ce  qu'on  en  peut  tirer,  &  com- 
bien ils  deviennent  neceffaifes  tous  les 
jours.  Les  hommes  ne  Tentent  plus  rien  : 
la  converfation ,  la  ledure,  le  fpedacîe, 
la  galanterie  même  ne  les  piquent  plus. 
Ils  ont  anéanti  les  plaifirs  de  TeCprit, 
par  l'abus  de  l'efprit  ,  &  les  plaifirs 
des  fens  par  la  fatalité  qui  en  fuit 
l'ivrefTe.  Le  plaifir  qu'ils  imaginèrent 
h\er ,  efl:  déjà  monotonie  aujourd'hui. 
Ainfi  ,  ni  l'efprit  ,  ni  la  beauté  ,  ni 
les  plaifirs  n*ont  plus  rien  à  faire  pour 
eux  ;  ils  fe  font  enlevé  jufqu  aux  ref- 
fources  du  libertinage.  Dans  cet  état, 
ils  ont  appelé  les  talens  à  leurfecours; 
&  l'accueil  qu'ils  leur  ont  fait ,  eft  de- 
venu une  raifon  de  fe  préfenter  à  eux 
avec  cette  recommandation  puiflante. 
Quiconque  a  pris  la  peine  de  fe  dif- 
tinguer  parce  noble  avantage,  efl  devenu 
l'objet  de  l'amour  public  &  d'un  culte 
particulier  :  &  en  effet,  définiffez  les 
talens;  ils  uniffent  la  dignité  de  la  rai- 
fon à  l'agrément  du  plaifir ,  fans  avoir 
la  févérité  de  l'une  ,  ni  Tinconrtance  de 
l'autre.  Faut-il ,  en  faveur  de  quelques 
efprits  alToupis  par  la  fatiété ,  recourir 
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à  une  légère  imitation  de  Tindécence? 
Les  talens  ont  encore  cette  reffource 
précieufe  :  car,  par  exemple,  i'amour 
exprimé  fur  la  guitare  par  une  main 
blanche  &  légère,  que  conduifent  des 
yeux  animés,  celTe  d'être  Tamour,  & 
devient  le  plaifir.  Unedanfe  voluptueu- 
fement    deflinée  nous  peint  un   objet 
charmant  dans  nos  bras ,  Se  nous   en 
jouiiïbns  quelque  fois  par  le  plaifir  le  plus 
vrai  que  je  connoifTe,  qui  eft  celui  qui 
nous  vient  d'une  chofe  commune  en  elle- 
même....  Voilà,  Madame,  ce  que  peu- 
vent faire  les  taîens;  voilà  ce  qui  porte 
les  hommes  à  les  adorer,  &  ce  qui  les 
porte  encore ,  très-naturellement,  à  pré- 
férer les  femmes,  dont  ils  font  les  uni- 
ques charmes,   à  celles   qui  ont  tous 
les  charmes  en  partage ,  excepté  celui- 
là  ,  qui  touche  plus  que  tous  les  autres. 
3>  Vous  aviez  ces  dons  heureux.  Ma- 
dame ;   pourquoi    les  avoir  négligés } 
pourquoi  même  ne  vous  les  pas  refti- 
tuer ,  aujourd'hui   que   vous  voyez  la 
célébrité  qu'ils   donnent  ?    Un   inftant 
vous  les  rendroit  tous  ,  &  demain  vous 
régneriez  fur  les  hommes.  Croyez-vous 
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cet  empire  méprifable?  Ah  l  Madame, 
votre raifon  vous  auroit  bien  trompée, 
fi  elle  vous  avoit  tenu  ce  langage,  Con-- 
fultez  les  Souveraines  du  monde,  elles 
vous  diront  que  ce  qui  les  flatte  le 
plus  fur  le  trône  qu'elles  occupent,  ce 
lont  ces  regards  échappés,  ces  louanges 
indifcrètes  ,  ces  empreffemens  inconfi- 
dérés  qu'elles  doivent  à  leur  mérite  & 
à  leur  beauté;  mais  peut-être  que  le 
motif  qui  vous  conduit ,  loin  de  mé- 
riter d'être  condamné,  n'eft  digne  que 
de  mon  admiration  i  peut-être  que  Té- 
conomic  • ...  Ah  1  Madame ,  de  toutes 
les  vertus,  vous  m'auriez  appris  à  con- 
noître  la  plus  refpedable  dans  une 
femme  qui  m'a  apporté  des  millions; 
mais  cette  vertu  feroit  mon  fupplice  & 
ma  honte  ;  je  croirois  toujours  que 
vous  condamnez  mes  dépenfes  ,  qui 
n'excèdent  pourtant  point  mes  revenues, 
&  je  les  condamnerois  moi-même ,  par 
refpeâ:  pour  vos  jugemens ,  &  par  re- 
connoiflance  pour  vos  facrifices.  Cette 
idée  me  tourmente  j  je  ne  ferai  point 
tranquille  que  vous  ne  l'ayez  détruite. 
Le  feul  moyen  qu'il  y  ait  pour  cela , 
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c'eft  d'appeler  demain  tous  les  maîtres, 
&  les  plus  chers  fur  tout.  Je  l'exigerai 
perfonnellement ,  Madame ,  fi  ma  lettre 
ny  fuffit  pas  ;  je  vous  importunerai  juf- 
qu  a  ce  que  vous  m'ayez  donné  cette 
fatisfaéèion.  Je  vous  conjure  de  croire 
que  vous  me  la  devez ,  &  qu'elle  m'cil: 
néceflaire. 

»  Après  vous  avoir  confeillé  ce  qui 
peut  vous  rendre  plus  aimable ,  per- 
mettez-moi de  vous  propofer  ce  qui 
peut  vous  rendre  heureule.  Vous  vous 
ennuyez.  Madame;  vous  le  diflimule- 
riez  en  vain  :  Tamour  eft  le  befoin  de 
votre  âge.  Il  eût  fait ,  près  de  vous , 
le  bonheur  du  mien  :  une  déteftable  in- 
novation ,  une  loi  fouveraine ,  un  pré- 
jugé cruel  ont  fait  ma  deftinée  &  la 
vôtre.  Je  puis,  à  cet  égard,  me  croire 
innocent  j  mais  je  mériterois  les  repro- 
ches que  vous  ne  devez  adreffer  qu  au 
fort,  fi ,  pour  adoucir  votre  fituation, 
je  ne  vous  laifTois  entrevoir  du  moins 
Fexcufe  que  vous  trouveriez  dans  ma 
raifon  ,  en  laiflant  engager  votre  cœur. 
Votre  honnêteté  me  répond  de  la  dé- 
cence de  votre  conduite  ;  certain  qu'elle 
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nous  rendra  ,  l'un  &  l'autre,  indépen- 
dans  des  regards  du  public,  je  puis 
vous  infpirer  des  confolations  qu'il  n'eft 
plus  en  droit  de  condamner,  lorfqù'oa 
les  lui  cache  avec  (oin. 

Cette  maxime  efi  très-faujfe  :  elle  peut 
faire  fourire  ,  mais  elle  ne  peut  tromper 
perfonne  ;  &  nous  la  copions ,  parce  que 
nous  m  la  croyons  dUaucunç.  conféquence^ 


L'ÉPOU  VANTAIL, 
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'  LMÉPOUVANTAIL5, 

Petit  Roman  j  trouvé  chev^  un  Im- 
primeur de  Lyon  ^  qui  Vavoit 
acquis  de  V Auteur  ,  ù  quune 
mort  imprévue  Vempêcha  de 
publier. 


V  oici  une  efquifle  de  Roman ,  faite  par  le 
plus  grand  ennemi  des  Romans.    Cet  homme 
elt  Pierre  Faydit,    né  à  Riom    en   Auvergne, 
&  petit  neveu  du  fameux  Jéfuite  Sirmond.   Il 
entra  â  l'Oratoire  en  i66x  ,  &  fut  obligé  d*en 
fortir  en  1^71 ,  parce  qu'il  s'étoit  avifé  de  prê- 
cher contre  le  Pape  Innocent  XI.  Ayant  cora- 
pofé,   en  1676,  un  Traité  un  peu  extraordi- 
naire fur  la  Trinité  ,   il  fut  enfermé  à  Saint- 
Lazare.  Revenu  libre ,  il  fut  Officiai  &  Vicaire 
général  de  Ncvers.  Ce  fut  lui  qui  fit ,  pour  ce 
Diocèfe ,   le  Mandement  contre  Us  Maximes 
Juillet  17S6,  i"*  roL        G 
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des  Saints ,  de  M.  de  Fënelon  ,  Ouvrage  qui  plut 
extiêmementà  M.  Boffuetjgrand  Homme  &  grand 
Orateur,  mais  un  peu  tiop  jaloux,  comme  Ton 
fait,  de  ce  dernier  Prélat.  L'auftère  Faydit  ,  après 
avoir  cenfuré  les  Maximes  des  Saints  ,  criti- 
qua le  Télémaqae  du  même  Auteur,  dans  un 
Ouvrage  in-iz  ,  intitulé  U  Télécomanie  :  & 
c'ell  pourtant  cet  Ecrivain ,  mort  â  Riom  fa 
patrie,  dans  le  lude  hiver  de  170^,  qui  eft 
Auteur  de  VEpouvantail ,  Ecrit  d'ailleurs  fore 
édifiant ,  félon  lai.  Nos  Lecteurs  en  jugeront 
peut-être  autrement.  Quoi  qu'il  en  foit ,  pef- 
fuadé  que ,  quand  on  ne  peut  corriger  les  hom- 
mes avec  des  armes  qu'ils  n'avouent  point ,  il 
eft  fage  d'employer  les  leurs  contre  euxj  il 
fuivit  fa  maxime  :  c'eft  ce  qu*avoit  Aé)i  fait 
un  '  Evêque  bien  connu  dans  notre  GoUed^ioa 
(M,  Camus).   Voyons  VEpouvanfaiL 


Un  homme  de  vingt-trois  ans  ,  âge 
naturel  de  renthoufiafme  &  de  la  folie, 
puifque  c'eft  celui  des  paffions,  prome- 
noit  îon  cerveau  creux  à  l'extrémité  des 
belles  plaines  de  la  Limagne  ,  qui , 
comme  l'on  fait,  eft  le  plus  abondant 
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pays  de  toute  la  France.  Au  défaut 
d'autre  objet,  ramour  de  l'Auvergne 
exalta  d*abord  fa  tête  combuftible.  Ah  1 
fe  difoit-ilavec  un  ton  capable  ,  com- 
bien de  grands  Hommes  (ont  (brtis  de 
cette  province  î  Guillaume  Duprat,  je 
foule  la  même  terre  fur  laquelle  ta 
marchas  jadis  ;  Lifet ,  voilà  le  petit  vil- 
lage d'où  tu  partis  gaiement  à  pied  pouc 
aller  être  Premier  Préfident  du  Parle- 
ment de  Paris  -,  Pafcal,  je  vois  prefque 
d'ici  ton  berceau  i  favant  Sirmond ,  mon 
glorieux  oncle ,  je  découvre  aiiifi  ton 
manoir.  L'exemple  de  ces  grands  Hom- 
mes m'enflamme;  je  veux  aufTi  illuftrer 
l'Auvergne,  &  je  Tillufirerai.  J'en  ai 
fait  le  ferment  avec  le  jeune  Dubois  (i), 
mon  compatriote ,  citoyen  obfcur  de 
la  petite  ville  de  Brive,  qui  eft  der- 
rière ces  montagnes.  Mais ,  hélas  !  com- 
ment ?  quel  démon  propice  m'indiquera 


(i)  C*cft  le  fameux  Cardinal  Dubois ,  Ar- 
chevêque de  Camhray  Se  premier  Miniftre  fous 
la  dernière  Régence.  Au  relte ,  Erive  n'eft  pas 
en  Auvergne  ,  mais  en  Limoufîn. 

Gij 
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le  chemin  de  la  fortune  &  de  la  gloire? 
La  gloire  !  Je  l'ai  aimée  :  mais  déjà  e!Ie 
a  un  rival  dans  mon  ame  j  &  ce  rival, 
c'eft  Tamour.  O  amour  !  étrange  com- 
pofé  de  force  &  de  foibkfle  ;  oui  ,  je 
ie  vois  ,  je  le  fens  ,  j'encenferai  tes  au- 
tels. Mon  choix  n'eft  pas  encore  fait , 
il  fe  fera,  &  tu  feras  l'heureux  véhicule 
qui ,  après  m*avoir  enivré  ,  me  mènera 
encore  à  la  confidération  &  aux  hon- 
neurs. O  favantes  &  myftérieufes grottes 
du  puits  de  Dôme  ,  tes  fidèles  échos 
retentiront  du  nom  glorieux  de  la  maî- 
trefle  que  j'aurai. 

Amable  Cernet  prononçoît  tout  haut 
ces  paroles  fort  peu  fenfées  dans  une 
vigne.  Lubin,  jeune  payfan  fort  retors, 
les  entendit ,  &  continua  de  prêter  l'o- 
reî'le. 

L'Energumène  continua  auflî  de  jeter 
fes  difcours  au  vent ,  comme  tant  d  au- 
tres. Mais  fon  imagination  s*enflamme  i  il 
croit  voir  une  beautéque  le  ciel  fans  doute 
avoit  formée  exprès  pour  lui.  EHe  eft  îà 
dans  la  prairie.  Paix:  elle  approche  d'un 
pied  léger  ,  elle  touche  la  vigne  ,elle  eft 
à  fes  côtés.  Il  avance  la  main ,  elle  fuit. 
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O  ciel  !  Elle  grimpe  à  ce  châtaignier. 
Arrêtez  ,  lui  crie  Amable  ,  revenez  , 
doux  charme  de  ma  vie,  &  délicieufe 
amorce  de  tous  mes  fens. 

Il  eft  fou  ,  fe  dit  Lubin.  Amufons- 
nous  de  fa  folie  ,  &  réalifons  fa  chi- 
mère. 

Le  fendemain  ,  le  fripon  lui  ayant 
entendu  dire  que  fa  belle  avolt  grimpé 
à  un  châtaignier,  forme  un  épouvan- 
tail  de  vieux  haillons  qui  avoient  paré  fa 
bifaïeule  le  jour  de  fon  mariage  ,  &  va 
rétablir  au  haut  de  l'arbre.  Uépouvan- 
tail  ainfi  arrangé  ,  il  va  fe  cacher  der- 
rière une  vigne,  &  attend  le  nouveau 
Dom-Quichotte. 

Il  n*attendit  pas  long  temps  ;  &  voilà 
Amable  qui  revient  au  châtaignier  ,  ou 
il  avoit  cru  voir  la  veille  une  autre 
Dulcinée.  Grâces  aux  foins  de  Lubin  , 
elle  avoit  encore  embelli  cette  nuit. 
Quelle  parure  !  Ah  !  fans  doute  elle 
avoit  entendu  fon  amoureufe  complainte. 
Elle  y  avoit  été  fenfible.  Lorfqu'une 
femme  fe  pare  ,  c'efl: toujours  urre preuve 
d'amour ,  quand  toutefois  ce  n*en  eft  pas 
une  de  coquetterie.  Ebloui  de  l'éclat  de 

G  iij 
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la  vieille  robe  portée  jadis  par  la  bU 
faïeule  de  Lubin ,  i!  fe  profterne  devant 
la  beauté  qui  reftoit  immobile  au  châ- 
taignier fous  ce  brillant  acoutrement.  Il 
fléchit  un  genou  ,  il  lui  tend  les  mains 
fuppliantes  ;  il  lui  fait  une  grande  dé- 
claration ,  à  la  manière  d*Amadis  ou 
de  Roland. 

I!  avoit  dit  :  il  écoute  en  émoi  la  ré- 
ponfe.  Elle  devoit  être  févère ,  ^  l'in- 
dignation devoit  la  diéler  ,  conformé- 
ment à  Tufage  fagement  établi  par 
Mademoifeîle  Scudery  &  par  la  C2I- 
prenède ,  dans  le  Grand  Artamène  & 
dans  C!éopâtre.  Déjà  Amable  avoit  les 
yeux  fixés  en  terre  comme  un  criminel 
à  qui  Ton  va  prononcer  Ton  arrêt.  Eft-il 
fourd  ?  &  Tamour  Tauroit-il  privé  de 
ce  feus  déledable?  Il  n'entend  rien. 

Cefl:  qu'elle  fe  tait,  s*écrie  Amable, 
Elîeeft  fendble  ;  elle  a  du  retour  pour 
ma  flamme;  &  la  pudeur  feule  Fempêche 
de  parler.  O  pudeur  ,  la  première  des 
grâces  ,  comme  tu  rends  plus  belle  en- 
core à  mes  yeux  ,  à  mon  cœur  ,  celle 
qui  m'eil:  chèrel  O  véritable  ornement 
des  femmes ,  v^rtu  facrée  &  rare  ,  l'a- 
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mour  ,  par(ma  main  ,  foulevera  un  jour 
ton  voile  précieux.  Permets-moi  ce  vœu 
ardent  ,  ô  toi  ,  célefte  beauté ,  à  qui 
je  ne  Tais  encore  quel  nom  je  donnerai. 
T'appellerai-je  Daphné,  lo  ,  Europe, 
Sémelé ,  Clymène.  Non  ,  tu  vaux  mieux 
mille  fois  que  toutes  ces  Immortelles  ado- 
rées jadis  par  les  grands  Dieux  du  ciei? 
En  te  rapprochant  de  la  fphère  com- 
mune des  humains  ,  me  contenterai- je 
de  te  faire  connoître  dans  les  vallons 
rians  de  la  Limagne  ,  mon  heureufe  pa- 
trie, fous  la  firaple  dénomination  d'A- 
riane 3  de  Rofemonde  ,  ou  de  Statyra  ? 
Ah  !  du  moins  ,  de  quelque  manière  que 
tadéfiresque  je  t'appelle,  tes  attraits  , 
ëclipferont  ceux  de  toutes  ces  héroïnes 
femeufe.ç,  comme  mon  amour  (urpafî'era 
celui  de  tous  les  héros  vantés  dans  les 
a  nnales  de  la  tendreffe. 

Après  cette  belle  apoftrophe,  Am.able 
foupire^fi^  fe  complaît  dansfon  heureux 
tourment.  11  n*avoit  pas  encore  vécu  , 
puifqu'il  n'avoit  pas  encore  foufFert  , 
fouffert  d'un  mal  plus  doux  &  plus  dé^ 
leélable  que  tous  les  biens.  Enfin  ,  épuifé 
par  les  élans  de  Ton  imagination  Si  par 

G  iv 


15-2      BIBLIOTHEQUE 

l'exaltation  de  fa  tête  ,  la  foibleflTe  de  Ton 
corps  ne  peut  fuffire  à  toute  l'adivité  de 
fon  ame.  Il  s'endort. 

Pendant  fon  fommeil  ^  le  coquin  de 
Lubin  5  qui  fe  moquoit  de  lamour  & 
de  tous  fes  fujets  ,  grintipe  fur  Tarbre  , 
&  fe  revêt  de  tout  Tattirail  qu  il  y  avoit 
fi  bien  difpofé.  Mais  à  peine  brilloit-il 
fous  (a  gothique  parure,  qu'il  entendit 
parler  Amable.  Le  pauvre  jeune  homme 
revoit  ;  il  avoit  porté  jufques  dans  fon 
fommeil  cette  agitation  éc  ce  trouble 
qu'il  avoit  éprouvés  tout  le  jour. 

Ecoutons,  fe  dit  alors  Lubin,  il 
va  me  diâ:er  ma  leçon. 

Amable  difoit  :  Comment  eft  -  elle 
v^nue  fe  percher  fur  un  châtaignier  ?  il 
faut  qu'elle  ait  été  pourfuivie.  Ah  !  fans 
doute  on  vouloit  l'enlever. 

Il  renforce  alors  fa  voix,  &  s'écrie 
d'une  voix  opprefTée  :  Tremble,  mal- 
heureux raviffeur.  Mais  tes  efforts  font 
vainc.  Tu  ne  l'auras  pas  -,  elle  eft  à  moi , 
elle  a  ma  foi.  Maudit  milan ,  c'eft  bien  à 
tes  ferres  que  cette  blanche  colombe 
eft  rëfervée  I   Vite  mon  fufil  :  tue,  tue. 

A  ce  pénible  effort  de  la  nature  qui  fe 
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débattoit ,  Amable  fe  réveille  en  fu^-  ^ 
faut-,  &  Ton  premier  regard  fut  pour  (k 
belle.  Brillante  habitante  da  ciel ,  lui  dit- 
il  d'abord  ,  ô  Uranie  célefte ,  puirque 
vous  prenez  la  route  de  cette  déité  ',  ou , 
jeune  Iris ,   du  moins  ,  puifque   votre 
tête    touche  aux  nuages  ,    votre  glo- 
rieux empire  ,  n  obtiendrai-je  pas  enfin 
une  parole  de  votre  belle  bouche  ?  Si 
vous  faviez  tout  ce  que  je  viens  de  fouf- 
frir  pour  vous  dans  un  fonge  cruel!  O 
DéefTe  ,  on  vous  enlevoit.  On  vous  a 
déjà  enlevée  peut-être  ,  <Sc  ce  n'eil:  ap- 
paremment que  par  un  enchaînement  de 
milÎ€   aventures  fâcheufes  ,  que    vous 
vous  trouvez  tranfportce  dans  ces  cli* 
mats.  Ne  daignerez-vous  pas  m'en  ra- 
conter les  détails  ,  &  me  faire  connoître 
celle  qui  fera  déformais  ma  fouveraine, 
&  la  dame  unique  de  mes  penfées  ? 

Lubin  n'étoit  pas  un  fot.  Il  avoitfait 
d'excellentes  études  à  Clermont.  Vn^ 
fociété  fameufe  (i),  &  très  jaloufe  de 
s'attacher  les  talens  ,  avoit  voulu  le 
ranger  fous  fes  étendards.  L'amour  de 
la  liberté  l'avoit  emporté  dans  fon  cœuc 

*■  '  '  I    ■■■m  ■'    '  '         '  ■■      MW 

(i)  Les  Jéfuices. 
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fur  Tamour  des  Lettres.  Devenu  paifî- 
ble  ponefTeur  de  quelques  coins  de 
terre,  il  av^it  borné  Ton  ambition,  & 
f  lifoit  valoir  fon  modefte  héritage  avec 
aatanr  de  plaifir  que  les  premiers  habi- 
tans  du  monde.  Mais  il  fe  permettoit 
quelques  petits  écarts.  &  très  difficile- 
irjenl  on  eûr  fait  de  lui  un  Céladon, 
Tout  au  contraire,  il  étoit  un  peu  vo- 
lage ;&  plufieurs  jeunes  filles  d'Au- 
vergne en  auroient  adminiftréles  preu- 
ves ,  (i  elles  TeufTent  voulu  ,  ou  qu'elles 
Teuffent  ofé.  Aveccela,  Lubinétoir  gai , 
fort  ierviable  ,  un  peu  efpiègle ,  mais 
brave  garçon  ;  &  chaque  jour  il  liloit 
quelques  pages  galantes  ou  inftruc- 
tives. 

■  Quand  donc  II  eut  entendu  les  der- 
»niers  mots  d*AmabIe,  il  s'efforça  d'a- 
doucir &  de  filer  tendrement  fa  voix, 
&  répondit  :  Amable  Cernet  ,  je  vous 
connois  &:  vous eftime.  Que  dis-je?  je  fais 
bien  plus;  mais  n'abufez  ni  de  mes  pa- 
roles ni  de  mon  fiîence^  ni  fur- tout  de 
l'état  cil  vous  me  trouvez. 

Amable    ravi  fe  lève   en  s'écrîant  : 
NcHp  je  n'abuferai  jamais  du  grand  fe- 
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eret  que  vous  allez  me  confier,  Jen 
attefte  &  Tinégale  courrière  de  ia  nuit, 
dont  la  douce  lumière,  fi  favorable  aux 
amours  ,  fe  perd  dans  les  plages  orien- 
tales; &  Ton  frère,  dont  le  difque  lumi- 
iiieux  va  bientôt  éclairer  le  monde  & 
vos  appas  ;  &  la  jeune  Immortelle  qui 
abandonne  la  couche  brillante  de  Titon , 
&  que  je  vois  déjà  paroître  fur  fon  char 
d'azur  &  de  pourpre. 

Et  moi  ,  je  crois  à  la  vertu  ,  è.  la 
difcrétion ,  à  la  fidélité  ,  à  Tamour  , 
répond  la  prétendue  beauté  du  cbatai^ 
gnier.  Etrange  effet  de  îa  fympaihie  qui 
unit  d'abord  deux  coeurs!  vous  m'aimez? 
&  moi,  je  ne  vous  avois  pas  vu,  que 
je  vous  fentois.  Mais  que  devins-je , 
jufte  ciel ,  quand  mes  premiers  regards 
tombèrent  fur  vous  !  Rappelez-vous 
ce  que  Phèdre  éprouva  pour  le  fils 
infenfible  de  TAmazone  ,  ce  que  Pfyché 
foulïrit  pour  l'Amour.  Mille  fois  plus 
vive  ,  mille  fois  plus  pure  fur  -  tout 
fut  la  flamme  qui  commença  à  me  dévo- 
rer. Fatal  aveu  ,  qu'une  force  invin- 
cible m'oblige  de  faire  à  mon  dange* 
reux  vainqueur  !   Depuis   ce  moment 
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d'éternel  fouvenir  ,  je  n'ai  plus  vécu 
qu*en  vous.  Je  ne  vivois  pas.  Sans  in- 
térêt ,  fans  goût ,  fans  défirs  ,  fans  paf- 
iion  que  pour  vous  ,  votre  image  me 
pourfuivit  en  tous  lieux.  Les  Bergers 
de  nos  contrées  ,  les  Chevaliers  des 
provinces  voifines  vinrent  me  parler 
d'amour.  Je  trouvai  qu'ils  profanaient 
ce  mot  facré  ,  &  je  les  en  haïflois davan- 
tage. En  vain  mes  parens  &  leurs  amis  , 
en  vain  les  fages  &c  fidèles  guides  de 
mon  enfance  s'efforcèrent  de  me  guérir 
de  la  langueur  mortelle  dans  laquelle  je 
dépérifibis.  Inutile  tendrelfe!  tous  leurs 
foins,  leur  zèle,  leur  amour  m'étoient 
prefque  odieux.  Je  ne  pouvols  plus  être 
heureufe  Se  confolée  que  par  vous.  Mais 
vous  5  cruel ,  vous  n'aviez  fait  que  pa- 
roître  à  mes  yeux,  comme  le  plus  fugi- 
tif des  météores.  Dans  quel  climat  in- 
connu avezvous  été  briller  pendant  ce 
temps- là  ?  Rien  que  mon  cœur  ne  me 
parloitplus  de  vous.  Rien,  dans  l'uni- 
vers, ne  répondoit  ni  à  ma  penfée  ni  à 
mon  fentiment.  Je  renfermai  mon  funefte 
fecret  ,  &  je  dévorai  ma  peine  inté- 
rieure.  Quelquefois  je   me  flattois  de 
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vous  revoir  &  .de  vous  intérefler. 
Alors,  dans  mon  tendre  délire  ,  j*an- 
ticipois  fur  le  tenips  ,  je  vous  voyois 
en  effet  ,  je  vous  parlois  j  vous  me 
répondiez  ,  vous  m'aimiez.  Puis  fou- 
dain  ,  comme  un  nuage  qui  en  chafTe 
un  autre  dans  Timmenfité  des  airs,  une 
penfée  cruelle  banniifoit  de  mon  cœur 
la  penfée  chérie  :  je  ne  vous  voyois 
plus,  vous  ne  m*aimiez  pas  ,  ^  je  pieu- 
rois.  Tantôt  j'efpéroisque  le  temps,  de 
fa  faux  officieufe  ,  trancheroit  bientôt 
le  cours  de  ma  vie  &  de  mes  loufFrances , 
ou  du  moins  qu'il  pourroit  cieatriier  ma 
bleflTure  profonde.  Enfin  ,  voyant  que 
fa  durée  ne  faifoit  qu'ajouter  à  mes 
maux,  le  défefpoir  me  tourna  la  tête  ; 
je  m'échappai  de  la  maifon  paternelle  , 
je  courus  le  monde  pour  vous  trouver, 
comme  jadis  Cérès  pour  recouvrer  fa 
fille.  Combien  de  fois  les  échos  de  ces 
montagnes  ont  retenti  de  mes  plaintes  ! 
Mais  ,  je  le  vois,  il  eft  un  Dieu  qui 
veille  fur  les  tendres  amours.  Hier , 
lorfque  j'etoisà  foupirer  ,fuivantlatrifte 
habitude  que  vous  m'avez  fait  contrac- 
ter, &  à  gémir  auprès  de  ce  haliier  ,  je 
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yoùs  revois  foudain,  auffi  brillant,  auflî 
àéihé  que  FOrion.  Tous  mes  maux 
font  oubliés.  Mais,  hélas  !  ô  infenfible  j 
je  vous  regardois ,  Si  vous  ne  me  diftin- 
guiez  pas.  J*ai  été  obligée,  pour  fixer 
vos  yeux,  de  vaincre  ma  pudeur, Ô£ de 
lïioRter  fur  cet  arbre ,  afin  d'y  paraître 
en  évidence.  Vous  m'en  voyez  rougir  à 
vos  yeux.  Mais  vous  m'avez  aperçue 
enfin  ,  vous  m'avez  adreffé  des  paroles 

fi  douces,  (i  nobles Quelle  volupté 

pour  moi  î  J'ai  voulu  vous  répondre  ; 
le  Dieu  que  je  fers  m'a  glacé  la  langue , 
&  eft  defcendu  dans  mon  cœur.  Votre 
paflion  vous  a  endormi  au  pied  de  cet 
arbrCjfort  trop  commun  des  affedions  des 
hommes.  La  mienne  m'a  tenue  éveillée 
toute  la  nuit ,  ordinaire  deRinde  la  fen- 
fibilité des  femmes.  O  trop  cher  Amable, 
à  quelle  extrémité  me  réduifez-vous  I 

Ainfi  parla  le  fripon  avec  une  voix 
feinte ,  &  en  imitant  le  ftyle  figuré 
de  l'amant  fantaftique.  Son  efpieglerie 
réuffit  complètement.  Jamais  beauté 
en  chair  &  en  os  ne  fit  d'impreflîon 
plus  déledable  fur  un  cœur  fortement 
épris ,  que  l'épouvaniail  fur  celui  d'A- 
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mable.  Jamais  ,  fur- tout  ,  les  héroïnes 
de  tous  les  âges  n'exprimèrent  leur  dé- 
faite touchante  avec  plus  d'éloquence  » 
de  grâce  ,&  de  pudeur.  Etrange  preftige 
d*un  cœur  préoccupé  !  Le  fon  même  de 
la  voix  rauquc  de  la  Dame  du  Châtai- 
gnier ,  lui  parut aufTi  doux  que  celui  de 
la  belle  Nymphe  qui  fut  changée  en 
tofeau  ,  &  qui  donna  l'idée  d'imaginer 
la  flûte.  C'eft  que  tout  véritable  amant 
eft  txalté  ;  &  cette  exaltation  ne  va 
que  trop  fouvent  jufqu'à  la  folie.  Nous 
avons  peut  être  tort  de  nous  moquer  de 
celle  de  Dom- Quichotte  &  de  notre 
Aroable  ;  &  fi  nous  avions  plus  d'hu- 
manité ,  les  malices  de  Lubin  nous  pa- 
roîtroient  criminelles. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  ArTîabIe,que  ce 
tendre  aveu  avoit  jeté  dans  l'ivreiTe , 
lui  répondit ,  quand  il  eut  repris  ha- 
leine 5  &:  qu'il  fut  en  état  de  parler  : 
Gardez  vos  tréfors  ,  orgueilleux  Mo- 
narques de  l'AfTyrie;  je  ne  changerois 
pas  ma  condition  pour  celle  d*Attale. 
Que  fait  l'or  à  l'amour  ?  que  lui  fait 
la  gloire  ^trompeufechimère,  a  laquelle 
je  voulois  aufli  facrifier  ?  Ces  deux  bril- 
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lantes  iilufions  ont  fui  de  mon  fein  , 
bien  plus  richement  rempli.  Déité,  pro- 
pice &  fecourable  ,  que  le  ciel  m'envoie 
après  tant  de  (oufFrances  ,  je  tombe  une 
féconde  fois  à  vos  genoux  :  recevez  mon 
inviolable  ferment.  Je  jure  d*être  tou- 
jours votre  glorieux  efclave.  Defcendez 
de  cet  arbre  ,  &  venez  fous  Tégide  de 
la  fidélité  jde  l'amour  ,&  de  la  confiance. 
Ordonnez ,  ôc  je  guiderai  vos  pas  par- 
tout où  vous  me  Tordonnerez. 

Je  m'abandonne  donc  à  vous  ,  dit 
Lubin  ;  mais  la  décence  févère  m'im- 
pofe  la  loi  de  fuir  les  regards  indifcrets. 
Retirez- vous  maintenant.  Moi-même 
je  me  déroberai  aufli-tôt  de  cet  afile. 
Quand  îa  nuit  aura  couvert  defes  voiles 
fombres  ces  montagnes  &  cette  plaine, 
rendez  vous  en  iiîence  à  la  grange  de  ia 
ferme  que  vous  diftinguez  à  mi- côte  de 
la  colline  qui  eft  à  droite.  Là,  vous  me 
renouvellerez  vos  fermens,  &  vous  re- 
cevrez les  miens.  Allez,  trop  dangereux 
vainqueur, 

Amable ,  fidèle  à  la  voix  chérie ,  fait 
une  profonde  inclination  ,  &  fe  retire 
dans  le  creux  d'un  ravin  ,  n'ofant  pas 
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même  (  tant  étoit  grande  fon  obéiflTance 
en  amour  !)  tourner  la  tête  du  côté  du 
châtaignier  ,  malgré  tous  les  élans  de 
fon  cœur.  Ainfi,Lubin  euttoutle  temps 
de  defcendre ,  de  fe  débarrafTer  de  tous 
fes  haillons  blancs  &  bleus,  qui  a  voient 
fi  bien  réufîî  ,  de  les  cacher  fous  ks 
habits  5  dcâelt  retirer  à  fon  hameau. 

Depuis  plus  d'un  an  on  s'y  moquoit 
de  la  folie  furvenue  tout  à  coup  au 
pauvre  Amable.  Les  jeunes  gens  fur- 
tout  C  cet  âge  eu  fans  pitié  )  ne  lui  paf- 
foient  rien.  Mais  les  filles  du  village 
étoient  les  plus  acharnées  contre  lui. 
Elles  ne  le  voyoient  point  paroître  qu'elles 
n'éclataiïènt  auffi-tôt.  Cet  éclat  attiroit 
les  autres.  Elles  l'entouroient.  L'une  lui 
faifoit  la  révérence  ,  lautre  lui  païToit 
la  main  fous  le  menton  ;  celle-ci  le  tiroit 
par  Thabit ,  celle-là  lui  arrachoit  fon  cha- 
peau. Qui  de  rire  ,  qui  d'approcher  ,  qui 
de  fuir.  O  la  maudite  engeance  !  &  que 
bien  heureux  eft  celui  qui  ne  voit  de 
pareilles  lutines  que  comme  des  pou- 
pées ! 

Lubin  rafTemble  toutes  ces  bonnes 
pièces-là  fur  le  foir.  Il  leur  raconte  fon 
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aventure,  &  leur  dit  :  Ceft  aujour- 
d'hui famedi.  Puifque  le  travail  ne  nous 
appelle  pas  demain  aux  champs  ,  il  faut 
rirecettenuit.  Dans  deux heures,AmabIe 
doit  venir  à  un  rendez-vous  avec  moi 
dans  ma  grange ,  que  vous  connoiffez. 
Venez  y  toutes  auparavant.  Vous  vous 
cacherez  derrière  les  gerbes  &C  fur  le 
foin.  Moi  ^  je  ferai  dans  Taire  avec  lui. 
,Vous  naurez  jamais  rien  entendu  de 
meilleur. 

Toutes  les  efpiègles  s'écrient  à  la  fois 
qu'elles  y  confentent.  On  ne  peut  point 
Jesretenir.Ellesvolentàla  grange  comme 
des  folles ,  &  Lubin  les  fuit*  On  arrive  : 
chacune  s'empreflTe  .\  parer  Lubin  comme 
une  nouvelle  mariée.  Et  pendant  qu'on 
rhabille ,  il  jette  un  fourire  malin  àClaii- 
dine,  pince  Annette  ,  dérobe  un  balTer 
àBaber,  dit  une  gaieté  à  Nanine ,  en- 
chante, en  un  mot^  toute  la  troupe  fo- 
lâtre. Puis  l'heure  où  devoit  paroître 
Amable  étant  venue  ,  elles  prennent 
toutes  leur  place  ,  èi  font  les  plus  grands 
&c  les  plus  inutiles  efforts  pour  étouffer 
leurs  ris.  Cependant ,  dans  la  crainte  de 
quelque  imprudence  de  leur  part,  Lubin 
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leur  recommande,  quand  refFcrvefcencç 
du  rire  fera  trop  forte,  de  fortir  par  une 
peîiteporte ,  en  comprimant  leurs  éclats, 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  dans  la  cquï 
&  hors  de  portée  d*étre  entendues. 

Tel  que  les  anciens  Paladins  fortoient 
jadis  de  quelquecaverneobfcure  5  pour 
aller  recevoir  enfin  le  guerdon  de  leur 
amoureufe  flamme  ,  notre  b^au  téné- 
breux s^echappe  difcrètement  de  fa  ra- 
vine, &  porte  fes  pas  vers  l'heureufe 
grange.  Arrivé  à  la  porte,  il  cherche  à 
tâtons  le  modefte  loquet.  Il  ouvre  dou- 
cement ,  fans  oferfouffler,  &  refern^e  la 
porte  fans  bruit.  Il  entend  foupirer. 
C'eft  elle  :  il  foupire  auffi.  Puis  recuil- 
lant  toutes  les  belles  &  pompeufes  ima- 
ges dont  rimpreiîion  trop  vive  avoiç 
un  peu  dérangé  fon  frêle  cerveau  ,  & 
s'armant  de  tous  les  grands  mots  des 
Amans  des  vieux  âges  :  O  doux  tour- 
ment de  ma  vie,  dit-il  à  Lubln  d'une 
voix  pofée ,  majeftueufe  ,  &  baffe ,  mon 
premier  foin  ,  depuis  que  Je  vous  ai 
quittée ,  a  été  de  vous  trouver  un  non> 
dignede  votre  beauté  radieufe,  &  digne 
de  mes  amours.  Vous  ferez  donc  défor- 
mais Coronis, 
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Et  vous  ,  lui  répond  le  fripon ,  fort 
cmprefTé  d'amufer  les  méchantes  filles, 
vous  ferez  mon  Apollon.  AuiTi  bien , 
comme  ce  Dieu,  vous  avez  la  plus  belle 
chevelure.  Votre  éclat  eft  le  fien.  Sans 
doute,  ainfi  que  lui,  vous  favez  auflî 
rendre  Ôqs  fons  harmonieux  fur  une  lyre 
d'or  ,  &  chanter  les  difcrètes  amours, 
G  nfion  trop  aimable  vainqueur  ,  au 
moins  ,  que  je  fois  plus  heureufe  que 
l'ancienne  Coronis  !  Son  céleiîle  amant 
lui  fit  rinexcufable  tort  de  douter  de  fa 
vertu  ;  il  la  crut  infidèle  ;  il  eut  la  bar- 
barie de  la  percer  defes  traits.  Un  trait 
plus  poignant  eft  déjà  enfoncé  dans 
mon  coeur.  Il  me  plaît  ,  celui-là  ,  & 
j'aime  fa  bieflure.  O  nouvel  Apollon, 
plus  beau  que  celui  qui  naquit  à  Dilos, 
ne  foyez  jamais  volage. 

J'aimerois  mieux  périr  mille  fois , 
reprend  Amable  ,  comme  le  ferpent 
Pithon,que  ce  Dieu  vengeur,  auquel 
vous  daignez  me  comparer  ,  extermina 
de  fes  flèches.  Mais ,  o  belle  Coronis , 
fûre  de  mon^  amour  ,  daignez  ne  pas 
éloigner  le  terme  de  mon  bonheur. 

Amant  vulgaire  ,   ajoute   Lubin  , 
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vous  ambitionnez  le  prix,  avant  d'avoir 
combattu  ,  &  vous  portez  atteinte  à  ma 
gloire  !  vous  ofFenfez  ma  pudeur  î  Non, 
non  ,  ne  croyez  pas  que,  femblable  à 
cette  Coronis  dont  vous  me  donniez  tout  à 
l'heure  le  nom ,  je  vous  permette  fi  tôt  un 
fi  grand  empire  fur  moi.  L'amour  eft  le 
plus  léger  des  Dieux  ,  il  faut  s'en  aflurer  , 
il  faut  le  lier.  Le  mariage  eft  une  inven- 
tion heureufe  ;  le  mortel  qui  l'imagina, 
étoit  l'ami  des  femmes  i  &  nous  lui  de- 
vons des  autels.  Ce  nœudfacré  enchaîne 
les  volages  -,  &  volage  ,  quel  mortel  ne 
l'eftpas  !  Les  Dieux  eux-mêmes  en  ont 
donné  l'exemple  à  la  terre. 

Je  vous  adore ,  Amable ,  &  n'en  fais  point 

myftère  : 
Des  feux  tels  que  les  miens  n'ont  rien  qu'il 

faille  taire« 

Mais  rhymen  doit  légitimer  cette 
flamme. 

Eh '.Madame 5 s'écrie  notre  Héros, 
c'efl  bien  aufli  m^n  ambition  unique. 

A  ces  mots ,  il  tombe  aux  genoux  de 
Lubin ,  qu'il  tient  tendrement  embrafiTés. 
L'efpiègle  s'éloigne  avec  une  pudeur 
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feinte.  Keiîre^-vous  ,  ajoute-t-il  en  baiC- 
fant  ia  voîx,  O  Ciel  I  que  vous  êtes  pref* 
fant  !  Penfe:^  vous  au  danger  que  je  cours  ? 
Dt  grâce  ,  abrégeons  une  converjation  qui 
nieffraye» 

4<  Quoi ,  Madame  ,  dit  Amable ,  vous 
me  quiteriez  fans  mavoir  conté  vos 
aventures,  fans  m'avoir  dit  votre  nom, 
votre  état ,  fans  m'avoir  fixé  le  temps 
de  notre  union  ! 

O  ciel  l  répond  Lubin  ^  que  me 
demandez- vous  ?  Il  faut  vous  fatisfaire 
cependant.  Peut-on  rien  refufer  à  cô 
qu'xDn  aime? 

Je  fuis  le  fruit  du  plus  pur  &  du 
moins  légitime  amour.  Limoges  eft  ma 
patrie.  Un  Gendarme  ,  las  de  lauriers, 
avoit  quitté  le  pénible  métier  des  armes, 
pour  revenir  gourer  Tombre  de  fes 
châtaigniers  dans  le  Limoufin.  L'oifî- 
veté  habituelle  dans  laquelle  il  vivoit, 
commençant  à  lui  pefer ,  il  avifa  un 
jour,  du  haut  d'une  vieille  tour,  triftes 
débris  des  ravages  des  Goths ,  &  qu'il 
zppeloit  fon  château  ,  une  jeune  pay- 
fanne  qui  portoit  leftement  un  pot  da 
lait  fur  fa  lête.  Il  Tappelle,  Elle  vient. 
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Sa  beauté  fait  une  impreffion  vive  fur 
ce  guerrier.  Le  déloyal  la  retient  dans 
fa  tour  ;  &  là ,  déployant  toute  la  fé- 
dudion  ,  il  parvient  à  fe  faire  aimer.  Il 
n*étoit  que  trop  aimable  en  effet.  Per- 
mettez-moi de  jeter  un  voile  fur  les  au- 
teurs de  mes  jours.  Quand  je  fus  de- 
venue le  gage  de  leur  tendrefTe,  c*étoit 
à  qui  me  careflTeroit ,  à  qui  me  gâteroit 
davantage.   Je  grandis;  &  un   procès 
ayant  appelé  mes  parens  à  Clermont, 
ils  m*y  conduifirent  avec  eux,  A  peine 
eus-je  mis  le  pied  dans  l'Auvergne  ,  que 
j'entendis  retentir  par-tout  le  nom  glo^ 
rieux  d'Amable  Cernet.  Je  vous  vis  : 
votre  image  étoit  déjà  dans  mon  cœur; 
&  je  reconnus  celui  qui  devoit  difpofec 
de  la  deftinée  de  ma  vie.    Mes  parens 
me  ramenèrent  à  leur  odieufe  tour.  Un 
ennui  fecret  vint  m'y  faifir  :  les  rofes 
de  mon  jeune  teint  fe  fanèrent,  &  je 
tombai  dans  une  langueur  qui  donna 
les  plus  grandes  inquiétudes.    On  eut 
beau  confulter  tous  les  Médecins  des 
environs  &  me  faire  avaler  mille  mé- 
decines amères  ;  il  n'en  eft  pour  Tamour 
que  la  préfençe  de  l'objet  chéri.  Enfin, 
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ne  pouvant  plus  endurer  mon  mal  ex- 
trême ,  je  n'écoutai  plus  que  le  détef- 
poir  :  je  me  fauvai  de  la  tour  parer- 
neîle;  &  après  bien  des  aventures  que 
je  pourrai  vous  raconter  un  jour,  je 
parvins  à  retrouver  le  charme  &  le  fup- 
plice  de  ma  vie.  Qu*il  vous  (uffife  donc 
de  favoir,  à  préfent,  que  je  m'appelle 
Agathe,  que  je  (uis  prête  à  vous  don- 
ner la  main,  &  à  augmenter  le  nombre 
des  femmes  confiantes  &  fidèles. 

Lubin,  ayant  ainfi  contenu,  par  des 
difcours  férieux  ,  l'envie  de  rire  de 
celles  qui  l'écoutoient,  baiffa  par  de- 
gré la  hauteur  &  Tenflure  de  fon  ftyle; 
6c  Tardeur  d'Amable  allant  toujours  en 
croifîant ,  il  contrefit  à  merveille  la  fille 
charte  ,  répondit  avec  une  ingénuité  pi- 
quante ,  &  fit  à  fon  tour  des  queftions 
nîaifes. 

Une  chofe  m'embarraflTe  ,  dit  -  il  : 
comment  nous  marierons-nous?  Comme 
tout  le  monde  ,  répond  Amable.  =  Quî 
me  conduira  à  Tautel?  =  Moi.  =  Qui 
feront  les  témoins?  =  Les  premiers  ve- 
nus. =  Où  habiterons-nous  ?  =  Dans 
ma  chaumière ,  où  nous  retracerons  au 

monde 
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inonde  l'innocence  &  le  bonheur  de 
rage  d'or.=  Donnerons-nous  un  ban- 
quet &  la  danfe  le  jour  de  m)trenoce? 
=  Ce  n'eft  pas  mon  envie.  2=  Pour- 
quoi ?  =  Ceft  pour  nous  feuls  que  nous 
nous  marions.  =  J*ai  cependant  un 
grand  défir  de  danfer  :  c'eft  Tufage  ;  cela 
amufera  les  jeunes  fillettes  de  ce^  can- 
tons. Il  faut  que  nous  danfions.  =  Nous 
danferons.  =  Où?  =  Ici.  s=  Quand? 
==  Dans  deux  heures,  fi  vous  voulez. 
=  Notre  mariage  feroit  bien  prompt, 
E=  Il  n'en  vaudroit  que  mieux.  =■  Que 
vous  êtes  prefle  !  =  Que  vous  aimez 
peu  !  =  Attendons  huit  jours.  =  Soit  : 
mais  pendant  un  intervalle  Ci  long, 
n'accorderez- vous  rien  à  votre  époux? 
=  Rien.  =  Cruelle  !  =  Téméraire  ! 
=  Si  nous  avons  des  enfans ,  qui  les 
nourrira?  =  Moi.  Ce  n'eft  que  dans 
•cette  vue  feule  que  la  nature  a  attaché 
au  fein  des  femmes  ce  que  vous  ofcz 
toucher  dans  les  ténèbres.  Retirez- 
vous. 

Amable  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à 
obéir.  Lubin  avoit  la  voix  tremblante 
comme  une  jeune  vierge  ;  il  fe  plaignoit, 
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il  jetoît  de  petits  cris  les  plus  plaifans 
du  monde  j  il  difoit  les  chofes  les  plus 
extraordinaires. 

Alors  la  troupe  folâtre  n*y  tint  plus. 
On  avoit  beau  (briir  Tune  après  l'autre 
pour  aller  rire  à  Ton  aife  au  loin ,  on 
revenoit  bien  vite,  parce  qu'on  étoit 
curieufe ,  &  qu'on  ne  vouloit  rien  per- 
dre d'une  fi  bonne  fcène.  Au  premier 
éclat  qui  fe  fit ,  Lubin ,  qui  s'y  étoit 
attendu,  dit:  Voilà  les  filles  de  la  ferme 
qui  rentrent;  elles  font  bien  en  gaieté: 
cela  leur  arrive  fouvent.  LaifTons  -  les 
faire  &  dire;  elles  ne  favent  pas  que 
nous  fommes  là.  Elles  font  bien  heureu- 
fes  !  s'écrie  Amable.  Vraiment^  ajoute 
Lubin ,  c  eft  qu'elles  reviennent  d'avec 
leurs  amoureux,  qui  peut-être  même 
font  avec  elles.  Nos  amours  à  nous, 
dit  Amable  ,  ne  font  pas  fi  gaies ,  nous 
ne  rions  pas  :  vous  êtes  févère  ;  je  crois 
que  vous  m'aimez  fort  médiocrement. 
Déj^à  des  plaintes,  des  querelles,  delà 
mauvaife  humeur!  reprend  Lubin.  Ra- 
douciffez  -  vous ,  mon  Apollon  *,  dans 
huit  jours  vous  me  trouverez  douce 
comme  la  colombe. 
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Ici  le  démon  d'amour  s'empare  d* A ma- 
ble;  le  refpeâ:  difparut,  &  la  vertu  de 
fa  future  époufe  alloit  courir  le  plus 
grand  rifque:  Lubin  avoitfoin  d'articulée 
tous  les  hafards  qu'il  efluyoit,  toutes  les 
libertés  qu'on  ofoit  prendre,  toutes  les 
entreprifes  qu'on  méditoit.  Enfin  ,  lorf- 
que  les  chofes  alloient  être  portées  à 
la  dernière  extréniité  ,  il  dit,  kota,  avec 
une  voix  plus  forte.  Cétoit  un  fignal 
convenu ,  &  auquel  on  devoit  apporter 
de  la  lumière. 

Une  lanterne  paroît,  portée  par  Clau- 
dine :  on  découvre  toutes  les  friponnes 
qui  viennent  entoù/er  notre  Héros  en 
riant.  Il  jette  en  même  temps  les  yeux 
fur  Lubin,  qu'il  reconnoît  pour  un  de 
fes  camarades  d'école.  Le  prelHge  (b 
diflîpe,  &  l'illufion  n'eft  plus. 

Amable  eft  confondu  :  il  a  été  trompé. 
Devenu  ainfi  la  fable  de  la  Limagne; 
il  retrouve  la  tête ,  en  même  temps 
qu*ii  perd  le  bonheur.  La  raifon ,  chat- 
fant  en  lui  la  folie,  lui  montra  que, 
par  le  ridicule  dont  il  s'étoit  couvert, 
il  ne  réufliroit  jamais  dans  fon  pays  :  il 
le  mit  à  courir  le  monde.  Mais  il  eut 
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beau  faire  ,  il  ne  lui  fut  jamais  poffible 
de  parvenir  au  bonheur  ni  à  la  for- 
tune ,  &  il  n'augmenta  point  la  lifte 
des  grands  Hommes  de  TAuvergne. 

Tel  eft  le  précis  de  VEponvantail ,  Ouvrage 
qui  eft  refté  manufcrit  jufqu'â  préfent ,  &  qu*il 
a  bien  fallu  élaguer,  pour  en  rendre  la  lefture 
fupportable.  Pierre  Faydit  ne  connoifToit  pas 
affez  la  marche  dérobée  ,  compliquée  ,  infinie 
des  intrigues  amoureufes.  S'il  eût  vécu  dans  le 
monde,  au  lieu  de  faire  des  peintures,  des 
defcripiions  qui  n'apprennent  rien  ,  il  eut  mis 
fon  travail  en  adion.  Il  avoit  affez  d*efprit  & 
d'imagination  pour  cela  5  l'expérience  feule  lui 
a  manqué.  Son  but  étoit  de  dégoûter  de  l'ar 
mour ,  &  nous  douto'ns  fort  qu'il  ait  réuffi. 
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HISTOIRE 

DE   MARIE-LOUISE 
DE  GONSAGUE. 

A-flES  mémoires  d'Anne  de  Gonfague ,  qui  ont 
paru  depuis  quelques  mois ,  ont  fixé  ratcention 
de  tout  le  monde.  Cette  Princefïe  y  parle  beau- 
coup ,  dans  les  premières  pages ,  de  Marie  fa 
fbeur  ,  &  de  fon  amour  pour  Cinq-Mars  ,  Grand- 
Ecuyer  de  France,  favori  de  Louis  XHI ,  & 
rival  de  Richelieu.  Nous  n'avons-  vu  perfonne 
fe  rappeler  ,  à  ce  fujet  ,  l'hiftoire  de  cette 
fœur ,  qui  parut  il  y  a  vingt-neuf  ans,  qu'on 
lut  avec  plaifir,  &  qui  intérefla  par  le  ftyle 
comme  par  le  fujet.  Nous  croyons  devoir  don- 
ner une  idée  de  cet  Ouvrage.  L'Auteur  ,  fans 
doute  ,  ne  voulut  faire  qu'un  Roman  j  mais  on 
verra  que  jamais  Auteur  de  Roman  ne  s'écarta 
moins  de  la  vérité  de  THiftoire.  Pour  mettre  le 
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Lefteur  â  portée  d'en  mieux  juger ,  il  eft  né- 
cefTaire  de  retracer  ici  ce  que  la  Princefîç  Pa- 
latine dit  de  ù  Cœur. 


MU 


5ÇS3B^ 


Fr  AGME  NT  des  Mémoires  n'A NNE 
DE    GONS AGUE, 

,...  Ma  fceur  Marie  étoit  plus  belle 
que  moi  :  quoique  je  oe  fufîè  ni  fans 
beauté  ni  faps  agrémens ,  elle  avoit  plus 
d*édat.  Elle  fixa  l'attention  des  homnies, 
&  acquit  de  la  célébrité  par  fes  charmes. 
Le  grand  Ecuyer  Cinq-Mars ,  brillant  de 
tous  les  dons  de  la  nature  ,  à  la  fleur  de 
fa  jeunefTe  ,  favori  de  fon  maître ,  de- 
vint amoureux  d'elle.  La  vanité,  peut- 
être,  entroit  pour  beaucoup  dans  cet 
attachement.  Epoufer  une  Princefle  de 
Maifon  fouveraine  ,  &  fe  trouver  allié 
à  tous  les  Princes  de  l'Europe ,  étoit 
pour  Cinq-Mars,  à  peine  Gentilhomme, 
lin  avantage  auquel  il  ne  fembloit  pas 
qu'il  pût  afpirer.  Il  le  fentoit,  &  vou- 
loit,  par  des  dignités,  combler  l'inter- 
valle. La  fortune  de  Luynes  n'avoit  rien 
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qui  fût  au  deflus  de  prétentions  de  M. 
le  Grand,  Il  demandoit  d'être  fait  Duc 
&  Pair  ;  ^  Tépée  de  Connétable  ne  pa- 
roiffoit  pas  devoir  lui  manquer,  fî  le 
Roi  continuoit  à  Taimer.  Ma  fœur  ,  en- 
traînée par  fon  goût ,  féduite  par  l'éclat 
de  fa  faveur  y  auroit  volontiers  confentî 
à  Tépoufer.  Elle  fut  obligée  de  me  mettre 
dans  fa  confidence,  &  nous  étions  dans 
celle  des  projets  de  Cinq-Mars.  M.  de 
Thou  n'étoitpas  plus  coupable  que  nous. 
Le  grand  Ecuyer  auroit  été, dans  toute 
autre  pofition ,  un  fat  infupportxîble  ; 
mais  la  fatuité  n'eft  autre  chofe  que  la 
préfomption  déplacée  :  &  que  ne  pou- 
voit  pns  préfumer  de  lui  &  de  fon  étoile, 
un  jeune  homme  qui  fe  trouve ,  à  vingt 
ans,  grand  Ecuyer  de  France,  &  favori! 
Tout  confpirot  à  Tenivrer.  Son  lever 
ctoit  comme  celui  du  Roi  ou  du  Car- 
dinal. Deux  cents  Gentilshommes  le 
fuivoient  chez  le  Roi;  &  il  furpafToit 
tous  les  courtifans  par  la  magnificence 
de  fes  habits ,  la  noblefle  ,  le  charme 
de  fa  figure,  &  les  agrémens  de  (es 
manières.  Les  femmes  fe  jetoient  à  fa 
tête  3  les  Miniftres  étoient  à  fes  ordres  , 
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èc  en  étoient  traités  avec  légèreté.  Le 
Cardinal  l'aimoit;  enfuite  il  le  craignit, ^ 
&  le  ménagea.  Comment  réfifter  à  tant 
de  fédudions,  &  avoir,  à  cet  âge  ,  une 
conduite  fage  &  meïurée?  Cinq-Mars  , 
flatté  de  réclat  qui  l'environnoit,  étoit 
rebuté  du  prix  dont  il  fallpit  l'acheter. 
Dégoûté  de  Louis  XIII  ,1e  plus  ennuyé 
des  hommes ,  le  plus  défiant ,_  le  plus 
confiant^  les  heures  qu'il  paffoit  avec 
ce  Monarque,  étoient  pour  luidesfiècles; 
&  Ton   impatience  edatoit  fou  vent,  il 
,  partoit  de  Saint  Germain  après  le  cou- 
cher, &  venoit  pafTer  quelques  heures 
avec  ma  fœur.  J'étois  en  tiers  dans  leur 
converration.IInousconfiôitfesdégoûts, 
&  fa  haine  contre  le  Cardinal  i  il  le  con- 
trefaifoit ,  d'une  manière  plaifante,  dans 
fes  rendez-vous  d*amour  avec  Marion 
de  rOrme.  Nous  l'exhortions  à  fuppor- 
ter  les  langueurs  du  Roi ,  &  à  ménager 
le  Cardinal.  Il  promettoit;  mais  la  vi- 
vacité de  Ton  caradère  lempêchoit  de 
fe  plier  à  Thumeur  du  Roi.  Les  réduc- 
tions de  fes   flatteurs  lui  perfuadoient 
qu'il    pouvoit  tout  entreprendre.   Les 
ennemis  du  Cardinal  profitoient  de  ces 


DES   ROMANS.        177 


refTentimens ,  pour  Téloigner  encore  da- 
vantage de  ce  Miniftre,  Il  ne  garda  plus 
de  mefures,  lorfque  le   Cardinal  Tem- 
pêcha  d'être  fait  Dnc  &  Pair.  Il  perdoit 
l'efpérance  d'époufer  ma  fœur,  &  une 
grande    dignité.    Enfin    (ce   qui    tou- 
choit  le  plus  un  homme  préfomptueux 
&  accoutumé  auxfuccès)il  éprouvoit 
un  dégoût  qui  lui  faifoit  connoître  queî 
fa  faveur  étoit  fubordonnée  à  î'afcendant 
du  premier  Miniftre.  Il  prit  des  li-Hifons 
dès -lors    avec  tous  les  mécontens;  il 
eut  un  parti;  &  le  Cardinal  trembla 
pour  fa  place  ,  &  même  pour  fa  vie. 
Qui  fait  ce  qui  feroit  arrivé,  fi  M.  le 
Grand  avoit  pu  fe  réfoudre  à  s'ennuyec 
quelques  heures,  &  fi  fétoile  du  Car- 
dinal n'avoit  pas  fait,  comme  par  mi- 
racle, tomber  entre  fes  mains  une  co- 
pie du  traité  avec  le  Comte  Olivarés  ï 
On  n'a  jamais  fu  comment  cet  écrit, 
qui  décida  du  fort  du  Cardinal   &  de 
la  vie  de  Cinq-Mars ,  étoit  venu  à  (a 
connoifl'ance,  M.leGrandfeierout-ouvé, 
fuivant  toute  apparence  ,  le  maître  ai 
Koi  &  du  royaume  :  il  auroit  racom- 
modé  le  Roi  avec  le  Duc  d'Orléans; 
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il  auroit  époufé  ma  fœur.  Se  confervé 
le  plus  grand  crédit  pendant  la  régence. 
Vous  lavez  que  dès  que  le  Roi  fut  parti 
de  Paris ,  les  projets  du  grand  Ecuyer 
éclatèrent .  Le  Cardinal  étoit  inftruit,  mais 
n  avoii  pas  de  preuves  :  il  ne  tarda  pas 
a  en  acquérir.  Ma  fœur  écrivit  pluûeurs 
fois  à  Cinq-Mars  que  (on  iatrigue  éioit 
connue  ,  qu'elle  faiioit  l'entretien  du 
public.  Il  écrivit ,  en  réponfe  ,  cette 
lettre  dont  f  ai  gardé  la  copie ,  6c  qui 
eft  la  dernière  qu'elle  en  ait  reçue  : 
vous  lerez  peut  -  être  bien  aife  de  la 
lire. 

a  Ne  foyez  point  inquiète,  ma  chère 
Princefîe;  le  Roi  &  Tarmée  font  pour 
moi  :  mon  ennemi  ma  céûé  le  terrain  ; 
&  Tabbattement  de  (es  partifans  eft  ex- 
trême. J'ai  pafle  hier  deux  heures  au 
chevet  du  lit  du  Roi;  vous  auriez  été 
contente  de  moi,  &  je  lai  été  infiniment 
4e  la  manière  dont  il  m*a  traité.  II  m'a 
fait,  je  vous  jure,  très-bonne  chère  ;  il 
m'a  appelé  (on  cher  ami ,  il  a  foupiré , 
jeté  des  propos  en  Pair ,  en  me  difant 
qu'il  étoit  bien  malheureux ,  qu'on  le 
tourmentoit ,  &  qu'on   fe  faifoit  trop 
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valoir.  Ah!  Sire,  lui  ai  je  dit.  Si.  prefque 
les  larmes  aux  yeux  ,  que  votre  état 
me-touche,  &  qu'il  mè  furprend  ,  en 
fongeant  que  vous  êtes  le  maître  !  Si 
vous  daigniez  vous  en  rapportera  moi. 
Sire,  votre  Maje(lé  ,  demain ,  n*auroit 
plus  rien  qui  la  gcnat.  Cher  ami,  m'a- 
t-il  répondu,  ne  précipitez  rien.  Je  ne 
puis  rien  ménager  quand  il  s'agit  des 
intérêts  de  mon  maître,  ai-je  répondu. 
Votre  Majefté  a  de  fidèles  ferviteurs, 
permettez  moi  de  leur  parler.  Le  Roi 
s'eft  retourné  ,  &  m'a  dit  d'une  voix 
attendrie  :  Bon  foir,  faites  pour  le  mieux: 
mais  ne  commettez  point  d'imprudence. 
Jugez ,  ma  chère  Princefle,  fi  je  ne  fuis 
pas  autorifé  à  tout  entreprendre,  & 
fur*tout  avec  un  but  auflî  glorieux  que 
celui  qui  m'anime.  Confervez  vos  bontés 
à  votre  plus  paflîonné  ferviteur». 

La  fin  tragique  de  Cinq-Mars  vous 
efl  connue  dans  tous  Tes  détails  ;  je  ne 
m'étendrai  pas  davantage  fiir  ce  trifte 
fujet, 
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Extrait  de  tHifîoire  de  la  Prînceffe 
Marie-Louise  de  Gonsague. 

Marie-Louise  deGonfague,  petite 
nièce  de  Marie  de'Médicis,  &  parente 
d'Anne  d'Autriche,  étoit  née  avec  toutes 
les  qualités  d'une  grande  Princefle ,  & 
tous  les  avantages  Je  Tefprit  &  de  la 
beauté.  Elle  n*avoit  jamais  ainaé,  parce 
qu'elle  regardoit  l'amour  comme  une 
pa/îion  funefte;  &  fans  perdre  fa  prévenr 
tien ,  que  la  réflexion  &  le  fort  de  tant  de 
vidimes  avoient  gravée  en  elle ,  elie  aima 
Cinq-MarSjCeCinq-MarSjfi  célèbre  fous  le 
règne  de  Louis  XIII ,  dont  tant  d'Ecri- 
vairs  ont  parlé  aveccomplaifance,  &  qui, 
par  ion  efprit ,  fa  figure ,  &  (qs  grands  ta- 
lenSj  étoit  encore  au  deffus  de  la  faveur 
defon  maître ,  &  de  l'amour  des  femmes 
pour  lui,  Gonfague  commença  à  fentir 
toute  la  force  de  la  pafTîon  par  le  mur- 
mure de  la  vertu.  L'amour  ne  paroît 
point  dangereux  ,  qu'il  ne  paroifîe  cri- 
minel. Elle  combattit,  &  fuccomba.  L'at- 
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trait  des  confidences  s'ofîrit  comme  une 
confolation.  Une  femme  de  la  Cour, 
déguifée  ici  fous  le  nom  de  Flora  ,avoit 
iu  gagner  Ton  amitié.  Ce  fut  à  elle  qu'elle 
.ouvrit  fon  cceur  :  mais  cette  amie  per- 
fide, née  avec  tous  les  vices  ,  jaloulë  de 
tous  les  fentimens ,  étoit  d'autant  plus 
intéreflee  à  abufer  de  la  confiance  de  la 
PrincefTe*,  qu'elle  aimoit  Cinq -Mars  elle- 
même.  Cette  rivalité  fecrète  lui  faifoit 
des  tourmeiiS,  des  vertus  de  fon  auguile 
rivale  j  titres  de  préférence  toujours  re- 
doutés à  proportion  qu'on  eft  vicieux 
&  qu'on  à  intérêt  à  cacher  fes  vices. 
Le  triomphe  du  grand  Ecuyer  feroit 
toujours  refté  entre  Gonfague  &  Flora, 
s'il  n'avoit  été  qu'aimable  :  mais  il  ai- 
moit; &  une  femme  n'a  plus  aflez  de 
force  pour  taire  fon  fecret,  quand  elle 
a  obtenu  le  prix  de  (es  fentimens.  Ce 
m érite  brillant, qui  n  auroit  pas  fuffi  pour 
éblouir  une  raifon  éclairée,  fuffit pour 
embrafer  un  cœur  jufiifié  par  le  retour. 
Elle  avoua  donc  qu'elle  aimoit.  RafTurés 
tous  deux  par  ee  rapport  ,  par  cette 
voix  du  cceur  qui  bannit ,  d*une  part  la 
crainte  des  caprices,  &  de  l'autre  la 


iô2     BIBLIOTHEQUE 


erj  inte  de  i'impoflure,  en  fe  jurant  dé 
s  aimer  toujours,  ils  fentirent  qu'en  effet 
is  ti'aimoient  beaucoup....  La  Princeffe, 
i^*ayant  jamais  aimé,  croyoit  peut-être 
que  tout  Tamour  eft  dans  le  Tentiment. 
Elle  fut  bientôt  détrompée  par  un  amant 
quelle  mcttoit  elle-même,  par  fa  ten- 
drefïe ,  hors  d'état  de  refpeder  fon  er- 
reur. Cinq-Mars  tomba  malade, &  privé 
de  voir  tout  ce  qu*il  aimoit ,  il  ofa  fol- 
liciter  cette  vue  précieufe.  L'amour  fut 
conlulréi  mais  la  décence  l'emporta.  La 
PrinceiTe  confia  tous  fes  regrets  au  pa- 
pier ,  &  à  Flora  ,  qu'elle  chargea  de 
confoler  fon  amant  par  Texpreflion  de 
tout  ce  qu'elle  fouffroit  à  fe  priver  d'aller 
chez  lui.  Cinq- Mars  fentoit  intérieure- 
ment qu'il  ne  devoit  pas  fe  plaindre,  &C 
ne  s'en  plaignit  pas  moins.  Lorfqu'il 
fut  rétabli,  il  exigea  un  tête  à  tête.  La 
plainte  fait  mille  droits  à  un  amant 
aimé.  Gonfague  confentit  à  le  recevoir 
chtiZ  elle  dans  k  nuit.  Refpedée  juf- 
qu'àlors  par  un  amant  moins  fcrupuleux 
qu'adroit,  elle  necroy  oit  accorder  qu'une 
faveur  légère.  Il  arrive  ;  c'eft  par  elle- 
même  que  ia  porte  lui  efl  ouverte  :  ce 
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premier  bienfait  décide  tout  fon  danger. 
Cinq-Mars, qui  n'aperçoit  point  de  té- 
moins, qui  voit  toute  la  foibleffe  d'Une 
femme,  ne  fent  &  n'écoute  que  les  rai- 
fons  d'en  abuler.  Son  premier  tranfport 
annonce  fa  rélolution  :  maisle  plus  tendre 
,  amour  eft  dans  (es  yeux  j  6l  Gonlague 
n'y  voit  point  le  ctime,  I!  embrafïe  Tes 
genoux,  la  ferre  dans  fes  bras;  toute 
fa  paffion  parle  à  la  fois ,  toute  fa  per- 
fonne  l'exprime:  la  Prince(ïe  en  voit  les 
mouvemens ,  &  n'en  eft  point  effrayée; 
en  adore  les  cxprefiTions ,  &r  les  fent  paf- 
fer  dans  ion  cœur.  Le  trouble  les  fuit; 
il  écarte  la  réflexion;  les  veux  eux- 
mêmes  font  troublés.  Cinq  Mars  l'en- 
traîne :  elle  s'ignore,  elle  ne  (ent  point 
qu'elle  partage  Ton  égarement ,  qu'elle 
le  juflifie  ;  elle  ne  voit  rien ,  elle  ne  penfe 
point;  tous  fes  fens  lui  font  une  égale 
trahifon.  Il  n'y  a  qu'une  dernière  témé- 
rité qui  puiffe  réveiller  fes  efprirs;  Cinq- 
mars  ofe  (e  la  pc^rnfiettre,  &  Gonfague 
eft  fauvée.  Quel  moment  fuccède  pour 
elle  à  un  moment  li  doux  I  La  vertu , 
en  détrnifant  fon  bonheur  ,  ne  lui  en 
paroît  pas  moins  refpedabie:  elle  la  fent 
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agir  dans  fonrceur  -,  &  tout  fon  plaifir, 
toute  rivrelîe  de  fon  amant  font  facri- 
fiés  à  1  autorité  des  principes.  Eile  fe 
plaint  d'un  égarement  qu'elle  ne  conçoit 
que  parce  qu'elle  en  rougit;  &  elle  a  la 
confolation  de  n'avoir  point  à  menacer 
pour  fe  voir  refpeftée.  Ginq-Mars ,  ac- 
coutumé aux  faveurs,  inftruit  par  les 
femmes  de  la  foiblelTè  des  femmes,  aimé, 
adoré ,  amoureux  de  celle  de  toutes  en 
qui  la  paflion  lui  a  jamais  paru  plus 
vraie  &  plus  vive,  nen  diftingue  pas 
moins  la  vérité  dans  fes  reproches.  Il 
s'accufe ,  s'impofe  les  peines  qu  il  a  paru 
mériter;  &  quoique  confervant  dans  les 
yeux  le  regret  de  n'avoir  pu  fe  rendre 
plus  coupable ,  il  fe  fait  pardonner  de 
l'être  devenu..,.  Gonfague,  honreufe  , 
trifte,  &  fe  redoutant  elle  -  même ,  fe 
retira  le  lendemain  dans  un  couvent. 
Si  près  encore  du  précipice  où  elle  avoit 
failli  de  tomber ,  elle  ne  croyoit  pas 
pouvoir  fuir  affeztôt.  Cinq-Mars  ,  char- 
mant &  vrai,  fe  rendoit  intérefTant  par 
le  repentir  même:  en  pareil  cas  ,  la  fuite 
feule  eu  une  reffource  aflurée  contre  le 
danger.  Mais  elle  éprouva  bientôt  que 


DES   ROMANS.       i8j 

Tamour  devance ,  dans  la  folitude ,  les 
cœurs  que  la  crainte  de  fon  pouvoir  y 
conduit.  Cinq- Mars  ûérefpéré   écrivoit 
les  lettres  les  plus  paflionnées.  Il  failoit 
le    rejoindre  ,     ou   le    perdre   par   un 
dérefpoir    qu'elle   ne    pouvoit    blâoier. 
Quelle  alternative   quand  on   eft  auiïi 
vertueufe  que  fenfible  !  ...  Pour  conci- 
lier Tamour  Ôc  la  vertu,  elle  prit  laré- 
folution  de  Tépoufer.  Les  plus  grandes 
cbargt^s,  i'exceflive  amitié  du  Cardinal- 
Miniftre  ,  &  l'amour   déclaré   de   fon 
maître  répandoient  fur  lui  un  fî  grand 
éclat ,  qu'il  devenoit  permis  à  une  grande 
Princtife  de  Télever  jufqu'à  elle.    Sans 
lui  dire  d'abord  fa  réfolution ,  elle  lui 
écrivit  tout  ce  que  la  paffion  a  de  plus 
confolant;  &  dans  cette  lettre,  elle  lui 
en  annonçoit   une  féconde   qu'il  rece- 
vroit  bientôt  ,  &  dans  laquelle  il  trou- 
veroit  un    fecret    qui    i'étonneroit   & 
combleroit  fon  bonheur. 

Elle  n'eut  pas  la  même  difcrétion  avec 
Flora  5  à  qr.i  elle  confioit  aveuglément 
toutes  fes   penfées  &:  tout  fon  amour. 
Celle-ci ,  qui  nourriflToit  une  paflîon  vio- 
lente pour  Cinq-Mars,  &  à  qui  la  ja- 
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loufie  &  l'amour  effréné  du  pîaifir 
donnoient  le  courage  de  faire  toutes  les 
trahirons ,  ne  fongea  plus  qg'à  fatisfaire 
à  la  fois  les  différentes  partions  qui  Tagi- 
toient.  Cinq-Mars  vivoit  dans  l'impa- 
tience de  recevoir  cette  lettre  qui  devoit 
renfermer  fa  deftinée.  Il  la  reçut  enfin, 
&  ce  qu'elle  contenoit ,  rendit  fon  éton- 
nement  encore  plus  grand  que  fon  bon- 
heur. Gonfague  lui  apprenoit  que^ 
vaincue  par  fes  défirs  ,  elle  confentoit 
a  les  partager  ;  elle  Tinvitoit  à  fe  préfen- 
ter  dans  la  nuit  à  la  porte  de  fon  appar- 
tement. Ceft  par  Flora  qu'il  reçoit  cette 
lettre  ;  elle  eft  dans  la  confidence  :  récri- 
ture de  la  Princeffe  eft  fi  bien  imitée  -,  la 
vertu ,  en  cédant  à  l'amour ,  y  parle  en- 
core fi  bien  fon  langage!  Comment  fe 
défier  d'un  piège  auffi  bien  imaginé  ?  Il 
s'abandonne  à  fes  défirs.  Le  moment 
heureux  arrive.  Le  crime  qu'il  favorife 
eft  couvert  du  voile  le  plus  impénétrable  ; 
&  Cinq-Mars  n'eft  défabufé  que  par  les 

rayons  du  jour Quelle  trahifon  ! 

quelle  impofture  !  quelle  audace  !  Il 
éclate,  en  voyant  Flora  à  la  place  de 
Gonfague  3  il  veut  fe  porter  à  toutes  les 
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extrémités  :  mais  il  eft  jeune ,  elle  eft 
belle  ;  il  eft  adoré  ;  il  vient  de  goûter  des 
plaifirs  vrais,  des  plaifirs  très- vifs ,  qu'il 
fe  rappèleque  Gonfague  lui  refufe,  que 
Flora  mérite  d'infpirer,  qui  ont  amolli, 
corrompu  fon  ame. ...  Il  écoute  la  cou- 
pable,après  l'avoir  menacée  ;  il  Técoute  ; 
&  fa  voix  ,  Tes  yeux  ,  fon  langage  pei- 
gnent une  ame  encore  fî  remplie  de  fon 
bonheur  ,  une  ame  fi  pénétrée  ,  fi  tour- 
mentée des  feux  de  l'amour  ! . . . .  Il  la 
plaint  d'aimer  fi  tendrement  j  &c  la  pitié 
lui  donae  toute  la  foiblefle  que  Flora  peut 
défirer.  Sans  l'aimer,  il  confent  à  un 
commerce  fecretavec  elle.  Ce  commerce 
le  perd.  Il  efl:  furprispar  Gonfague  dans 
les  bras  deFlo»'a,  Il  eft  jugé  avec  toute 
la  févérité  par.  une  amante  avilie.  Il  a 
beau  faire  éclater  fes  remords;  il  n'eft  ni 
cru  ni  écouté.  Il  ne  doit  point  l'être  en 
effet;  il  le  fent;  il  devient  lui-même  fon 
juge  le  plus  rigoureux  ;  &  tout  fon  dé- 
fefpoir  fe  tourne  en  fureur  contre  Flora. 
Celle-ci  devient  fon  enaemie.  Elle  a  trop 
de  vices ,  pour  fe  rendre  juftice  ;  elle  a 
trop  perdu,  pour  raifonner  fur  fon  ufur- 
pation  ;  &  la  foif  de  la  vengeance  fuc- 
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cède  â  la  foif  du  plaidr.  II  va  lui  devenir 
facile  de  perdre  Cinq-Mars.  Elle  a  des 
intelligences  avec  le  Cardinal;  &  le  Car- 
dinal ,  jaloux  du  grand  mérite  &  de  la 
prodigieufe  faveur  du  grand  Ecuyer,le 
détefte  maintenant  autant  qu'il  Ta  aimé. 
Elle  confie  à  ce  Miniftre  tous  les  fenti- 
mens  de  la  PrincelTe  ,  fa  paflion  &  fon 
courroux.  Richelieu  fouhaitoit  ardem- 
ment fon  mariage  avec  Cafîmir ,  Roi 
de  Pologne,  auquel  elle  n'avoit  jamais 
voulu  çonfentir.  Connoifïànt  le  cœur 
humain  &  fes  contraftes  trop  naturels, 
il  efpère  que  dans  fon  dépit  elle  accep- 
tera la  main  qu'elle  a  obftinément  refu- 
fée.  Il  n'eft  point  trompé  dans  fon 
attente.  Gonfague ,  n'étant  plus  à  elle- 
inême ,  donne  fa  parole ,  &  croit  fou- 
haiter  que  ce  mariage  s'accompliffe.  Le 
bruit  en  eft  bientôt  répandu.  Cinq-Mars 
veut  mourir ,  &  ne  cache  point  fa  réfo- 
lution.  Gonfague  l'aime  toujours  ;  mais 
fon.  amour  même  efl  ce  qui  contribue 
le  plus  à  fon  inflexibilité.  Flora  ne  hait 
point  encore  Cinq-Mars  :  un  refte  d'a- 
mour fait  naître  une  efpérance  folle; 
elle  s'imagine  que  ce  malheureux,  per». 
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dant  la  Princeflfe  fans  retou  r ,  pourra  con- 
fentir  à  renouer   avec  elle  ,  ff  elle  peut 
trouver  un  moyen  pour  l'y  contraindre.  ' 
Ce  moyen  s'offre  bientôt.  Depuis  que 
le  Cardinal  haïflbit  le  grand  Ecuyer, 
celui-ci  le  haïflbit  à  fon  tour ,  &  d'au- 
tant plus,  que  ce  Miniftre  cherchoit  tous 
les  jours  à  l'accabler  des  débris  de  foa 
pouvoir.  Dans  un  des  accès  de  cette  haine 
tumultueufe ,  ilétoit  entré  dans  une  con- 
juration faite  par  l'Efpagne  contre  fon 
ennemi.  Par  une  fuite  d'événemens  im- 
prévus, la  lifte  des  conjurés  tombe  dans 
les  mains  de  l'indigne  Flora.  Elle  peut 
efpérer  d'alTervir  un  amant ,  elle  peut 
perdre  une  vi<5lime.  Elle  lui  montre  les 
armes   dont  elle   efl:  pourvue  ,  &  lui 
laifle  le  choix  de  fon  fupplice.  Cinq-Mars 
répond ,  avec  toute  la  colère  d'un  homme 
au  défefpoir ,  qu'il  la  détefte  &  la  mé- 
prife.  Sa  réponfe  eft  Tarrêt  de  fa  mort. 
Elle  porte  au   Cardinal  la  lifte  fatale. 
Cinq-Mars  eft  arrêté.  Gonfague,inftrui- 
te,  emploie  tout  pour  fauver  un  amant 
qu'elle  aime  alors    plus  que   jamais  , 
éc  qu'elle  fait  n'avoir  été  infidèle  que 
par  les  artifices  de  Flora  j  elle  va  fe 
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jeter  aux  genoux  du  Roi,'Si  réveille  eh 
lui  les  leiitimens  fi  tendres  qu'il  eat 
peur  fon  favori.  Mais  Cinq.Mars,  déief- 
péré  û*avoir  perdu  par  ion  crime  tout 
ce  qu'il  aimoit  ,  a  trop  négligé  le  foin 
de  (on  pardon  ;  &  lorique  Louis  vou- 
droit  lui  pardonner  ,  il  eft  déjà  la  vic- 
time du  Cardinal.  'Louis,  pénétré  de 
douleur ,  accable  de  reproches  fon  Mi- 
niflre,  dont  la  mort  prochaine  eft  attri- 
buée au  chagrin  qu'il  eut  de  fe  voir  mal- 
traiter par  un  Roi  dont  il  avoit  été  fî 
long-temps  le  maître.  Gonfague  époufe 
dans  la  fuite  Cafimir  ;  &  Flora  meurt 
dans  le  chagrin  d'avoir  perdu  le  fruit 
de  fes  crimes. 


FIN. 
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THE  OLD  WOMAN  in  her  gray 
roch  ;  with  the  fciences  wich  the 
fifth  Princes ,  who  where  futors  to 
the  handfome  Bairie  of  Greenwich., 
had  learned  ,  &c. 

LJ  VIEILLE  FEMME  en  fort  rocher 
gris;  avec  les  fciences  qu'avaient  appri" 
fis  les  cinq  Princes  qui  recherchoient  la, 
belle  Fée  de  Greenwich^  i^Jl»  in- 12. 
Bouquin. 

W  N  s'attend  à  lire  une  de  ces  Fe'e- 
ries  bizarres  ôc  originales  qu'ont  eues  les 
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Anglois;  &  tout  ce  volume  eft  rempli 
de  devifes ,  d'hiéroglyphes  d*amour , 
d  anecdotes  hiftoriques  ,  de  remarques 
fur  les  intérêts  des  peuples ,  fur  leur 
caradère,  leurs  habitudes,  d*idées  fur 
les  fciences  qui  doivent  entrer  dans  Tédu- 
cation  d'un  Gentilhomme ,  d'étymolo- 
gies,  de  découvertes  fur  lorigine  de  quan- 
tité de  proverbes  ;  ce  qui  enfeveîit  tout  à 
fait  la  vieille  femme  dans  fa  roche  par- 
femée  de  coquilles  de  nacre ,  &  dérobe 
aux  yeux  la  charmante  Oriane ,  Fée  de 
Greenwich  :  point  d'intrigue  9  point 
de  tableaux  ni  d'écarts  d'imagination. 
La  vieille  veut  marier  la  jolie  Fée  :  cinq 
amans  viennent ,  &  c  eft  dans  ce  cadre 
qu'on  a  fait  entrer  les  cinq  fciences  né- 
ceflaires  en  amour.  On  laifle  même  croire 
qu'il  n'y  faut  pas  de  fcience ,  puifque 
)a  Fée  fe  décide  pour  le  Chevalier 
François,  qui  plaifante  fort  agréablement 
fur  la  fcience  de  tous  fes  rivaux. 

Cependant  ce  Livre  ne  mérite  pas  le 
fort  qu'il  a  d'être  abfolument  oublie. 
On  en  jugera  par  les  morceaux  que 
nous  allons  extraire. 

Depuis  que  Shakefpeare  a  fondu  toutes 
Tes  vieilles  Féeries  de  fa  nation  dans  la 
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plupart  de  Tes  Pièces ,  il  femble  qu'on 
les  ait  oubliées ,  &  qu'avec  Ton  art  vrai- 
ment enchanteur,  il  ait  fait  foupçonner 
qu'il  ne  reftoit  que  du  fon  dans  tous 
les  bouquins,  dont  il  avoit  tamifé  la 
fleur  pure  &  délicate  qu  il  préfentoit. 

On  peut  diftinguer  trois  fortes  de 
Féeries.  En  Orient ,  ce  font  des  Génies; 
au  Nord,  des  Follets;  au  Midi,  des 
Diables.  Les  Génies  font  favans  &c  pro- 
tedeurs ,  ou  ennemis;  hs  Follets  font 
facétieux  &  obéiiTans  ;  les  Diables ,  mé- 
chans  &  fort  triftes.  Les  Orientaux  em- 
ploient leurs  perfonnages  à  répandre 
des  leçons  utiles ,  mais  voilées.  Nos 
François  feuls  les  ont  imités  en  cela, 
mais  avec  un  art  qui  pique  moins  la 
euriofité,  un  voile  trop  tranfparent,  un 
delTein  trop  mauifefte  de  femer  de  la 
morale  &  de  confacrer  les  mœurs  &  le 
ton  ordinaire  de  la  nation.  Au  Nord , 
on  ne  paroît  pas  avoir  eu  Tintentioa 
d  mftruire  ,  mais  bien  celle  d'éblouir 
Tefprit ,  de  frapper  Timagination ,  d  éga- 
rer fans  fruit ,  &  pourtant  avec  charme, 
la  euriofité.  Au  Midi,  on  n'a  cherché 
qu'à  épouvanter  l'ame  par  la  croyance 
des  mauvais  efprits. 

A  iij 
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Toutes  les  idées  répandues  dans  le 
monde  font  venues  de  TOrient  ,  qui 
chafTera  toujours  vers  TOccident  les 
aftres ,  les  hommes ,  ôi  les  fruits  de  la 
contemplation.  Il  eft  vrai  que  les  idées 
n'en  font  pas  venues  en  ligne  direde; 
elles  ont  pafle  par  le  Nord  avec  les 
Scythes  &  les  foldats  d'Odin  ;  où  par 
le  Midi ,  avec  les  Syriens  &  les  Arabes. 

L?s  Orientaux,  dom  l'efprît  feroit 
trop  ardent  &  trop  élaftique ,  fi  la  re- 
ligion ne  Tenchaînoit ,  n'ont  jamais  pu 
être  gouvernés  par  la  politique  propre- 
ment dite.  Depuis  des  temps  îmmémo- 
râbles ,  leurs  Gymnofophiftes  ont  l'ha- 
bitude de  myftérialifer  toutes  les  vérités 
phyfîques,  &  de  préfenter,  pour  objets 
de  crainte  ou  de  vénération,  des  effets 
infenfibles5i  inexplicables  de  la  nature  , 
en  les  habillant  ,  pour  ainfi  dire,  d'un 
corps, d'une  pemfée, d'un  nom,&  d'une 
puillance  qui  fe  fait  feule  connoître  aux 
îens  :  ils  onC|>eupIé  tous  les  élémens 
d'êtres  que  réàlife  ,  en  quelque  forte, 
l'imagination  ,  ftupide  encore  ,  &  font 
les  auteurs  de  toutes  les  fables  fuccefîî- 
vement  ridiculifées  &  révérées  par 
tous  les  peuples  de  Tunivers. 
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Sur  aucun  point  du  globe  ,  on  n'a 
été  plus  prompt  à  dérober  le  fecret  de 
îa  nature  ,  &  on  n'a  mieux  appris  lart 
de  s*en  fervir  pour  féduire  de  étonner 
l'imagination.  C'eft  en  vain  que  les  Phi- 
lofophes  occidentaux  fe  flattent  d'avoin 
marché  feuls  à  ces  grandes  découver- 
tes :  on  leur  avoit  indiqué  la  route,  & 
ils  Tont  trouvée  bordée  de  verdure  ,  & 
prefque  fleurie  fous  leurs  pas.  Du  refte, 
ils  n'ont  jamais  eu  l'an  de  dompter  la 
nature  aufli  bien,  quoiqu'avec  un  défie 
plus  ardent  de  le  faire. 

Tout  vient  de  l'Orient  i  c'efi^  mainte- 
nant un  proverbe.  C'eft  de  là  que  vient 
fur-tout  cette  admirable  idée  de  gou- 
verner les  créatures  par  l'imagination; 
gouvernement  plus  sûr  &  plus  doux 
que  celui  de  la  force  ,  &  qui  fait  re- 
dûuter^à  l'homme,  ou  dans  les  cieux 
ou  dans  lui-même  ,  ce  qu'il  ne  redou- 
teroit  pas  dans  fes  femblables.  C'eft  là 
qu'on  a ,  pour  la  première  fois ,  aperçu 
cette  corne  dont  le  genre  humain  me- 
nace cette  imagination  Ci  orgueilleufe, 
comme  l'endroit  foible  où  il  falloit  pofec 
le  joug  &  le  fixer  par  un  lien  quel- 
conque ,   le  plus  frêle.    Un  ou  deux 
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brins  d'herbe  fuffifent  pour  adoucir  rani- 
mai ,  &  il  n'ofe  plus  le  rejeter.  Le  fon 
de  deux  cymbales  fait  coucher  le  tigre, 
&  le  chant  du  coq  trembler  le  lion  , 
tandis  que  toutes  les  armes  du  monde 
ne  feroient  que  les  irriter.  L'homme  fait 
de  même  ,  quand  on  lui  pofe  un  joug 
qu'il  n*avoue  pas  ;  &  c'eft  un  art  bien 
merveilleux ,  que  celui  de  le  lui  faire 
aimer  par  imaginat^pn  plutôt  que  par 
fentiment. 

Chaque  peuple  s^eft  familiàrifé  par 
degrés  avec  ce  qui  lui  convenpit  de 
ces  idées  orientales.  La  tourniire  du 
caradère  (eptentrional ,  déterminée  par 
l'inclémence  du  ciel ,  les  befoins  ,  le  dé- 
faut d'arts  &  d'inftrudionSjne  fit  adopter 
à  ces  peuples  que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
fpiritualiré  &  de  plus  flatteur,  de  moins 
favant,  de  moins  moral,  &  de  plus 
utile  :  aufiTi  n'ont  -  ils  que  des  efprits 
follets,  des  DrolPs,  comme  ils  les  ap- 
pellent encore.  Ces  Droits  panfent  leurs 
rennes,  &  leur  font  une  peau  pleine  6c 
polie.  ;Ils  guident  les  voyageurs  avvc 
malice  ou  avec  amitié  dans  la  nuit  ;  ils 
rendent  plufîeurs  autres  fervices  domef- 
tiques,  font  prompts,    font  adroits, 
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gaillards,  efpiègîes,  &  bouffons  ;  ils  aver- 
tiflent  auflî  des  périls  &  des  maladies. 
Les  Ruffes  5  qui  les  appellent  Coltiki, 
ont  la  plus  grande  attention  de  ne  pas 
les  fâcher,  de  leur  laifTer,  dans  certains 
coins,  la  nourriture  la  plus  délicate, 
&  font  perfuadés  que  ces  amis  céleftes, 
qu'ils  croient  de  fins  voleurs,  habite-' 
ront  long-temps  avec  eux  ,  &  enrichi- 
ront leurs  maifons  de  ce  qu'ils  auront 
dérobé  dans  celles  des  autres. 

Cette  mythologie  rudique  defcendit 
au  temps  des  grandes  inondations  qui 
fubmergèrent  l'Empire  Romain  ,  &  prit 
des  noms  divers,  avec  des  embelliffe- 
xnens.  Il  en  étoit  arrivé  de  même  chez 
les  Egyptiens  ,  les  Grecs ,  &  les  Ro- 
mains, Tout  eft  la  même  chofe  par- 
tout :  il  n'y  a  que  les  noms  qui  ont 
changé,  ainfi  que  îe  point  de  vue. 

De  ces  premières  idées ,  que  nous  re- 
trouvons encore  dans  nos  campagnes, 
&  qui  nous  furent  apportées  par  les 
Goths  &  les  autres  voifins  de  la  mer 
Baltique,  font  venus  tous  ces  vices  de 
la  légiflation  fuperftitieufe  des  premiers 
François,  &  à  la  fin  tous  nos  Romans 
de  Chevalerie.  C'eft  ici  une  .quatrième 
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cîafle  de^  Féerie  qui  n*eft  ni  favante  ni 
morale ,  mais  purement  politique ,  & 
dont  le  but  eft  de  propager  Tamouj: 
des  armes  avec  le  refpeâ:  de  la  beauté. 

Long  temps  après,  nous  renonçâmes 
aux  Enchanteurs  des  Anglois,  pour  ac- 
corder l'empire  de  la  Féerie  à  des  in- 
telligences d'un  fexe  que  nous  fommes 
dans  rhabitude  d'adorer,  qui  nous  rend 
aimables ,  obéiflans ,  heureux  ,  &  que 
nous  avons  de  tout  temps  confacré. 
Nous  répudiâmes  les  DrolCs^  &  chan- 
geâmes 1  acception  du  mot.  Nous  ren- 
voyâmes les  Diables  vers  les  Pyrénées, 
où  ils  firent  des  (orciers.  Si  nous  nous 
amusâmes  encore  de  quelq'jes  Génies^ 
de  quelques  Sylphes  ,  ce  ne  fut  que  par 
imitation;  &  nos  Contes  devinrent  des 
Contes  de  Fées  proprement  dits* 

Nos  Fées  ne  (ont  plus  li  volatiles ,  fi 
loin -oe  la  nature-  humaine,  ni  (i  char- 
gées d*afFaires  &  de  tréfors;  ce  font  àts 
Dj^mes  de  bonne  compagnie^qui  éblouif- 
fent  &  qui  raifonnent,  qui,  avec  un 
arr  d'opérer  des  merveilles ,  ont  de  la 
complaifance  -,  &  avec  beaucoup  d'ef- 
piit,  beaucoup  de  naïveté. 

Les  Anglois ,  héritiers  de  la  langue 
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&  des  mœurs  des  vieux  Saxons,  fe  dif- 
tinguèrent  les  premiers  par  les  Féeries 
de  la  TabU  Ronde  ,  &  renoncèrent  les 
premiers  à  ce  genre  d'Ouvrages,  Il  leuc 
en  refte  même  très-peu  de  connus  ;  & 
fans  leur  Orianc  de  Greenwich ,  le  Puits 
de  S,  Patrix  y  les  Pléiades  y  &  quelques 
autres  médiocres  ,  on  ne  connoîtroit 
d'eux  que  les  Fables  des  Montagnards 
Gallois  ou  Ecoflbis  ,  &  quelques  chi- 
mères des  malheureux  qui  habitent  les 
îles  qui  font  à  leur  nord. 

Shakefpeare  a  tout  pris.  Qu'on  le 
relife,  qu'on  liie  feulement  fa  Tempête i, 
tout  y  eft  riche,  fleuri ,  fuave,  aérien; 
c'efl-  un  charme.  Rien  ne  fent  la  terre, 
ni  les  paflions  des  mortels,  &  leur  mo- 
rale encore  moins.  Vous  ne  gagnez  à 
cette  ledure  que  le  pîaifir  d'être  en- 
chanté; &  la  feule  leçon  très-éloignée 
qu'on  en  puifTe  tirer ,  c*eft  qu'il  eft  plus 
heureux  de  fe  perdre  dans  les  déferts 
charmans  de  l'imagination ,  que  de  s'ar- 
rêter dans  les  bornes  d'une  fag^^fTe  tou- 
jours contredite  &  vaine,  par  les  évé-: 
nemens  que  produit  l'ordre  politique  des 
fociétés.  Dans  ces  Féeries  angloifes,  on 
s'égare ,  fans  fruit  il  eft  vrai ,  mais  avec 
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délices  :  les  nôtres  produifent  plus 
d'effet  moral  ;  mais  cet  effet  eft  affez 
trifte.  Les indienaes  forcent  la  curioiité, 
&  dominent,  pour  ainfi  dire,  Timagi- 
nation.  Ces  trois  fortes  de  Féeries  peu- 
vent être  comparées  à  trois  femmes  ;  à 
la  coquette  qui  trompe  &  fait  tourner 
la  tête  de  plaifir;  à  Thonnête  femme 
qu'on  écoute  fi  volontiers  quand  elle 
parle  ,  &  qu'on  oublie  fi  vite  quand  elle 
a  parlé  ;  à  la  femme  de  qualité ,  qui  vous 
entraîne ,  bon  gré  malgré ,  &  qui ,  vous 
forçant  à  la  foumiiîîon ,  fufpend  tou- 
tes vos  réBexions  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
fait  de  vous  ce  qu'elle  en  vouloit  faire. 
Il  eft  fmgulier  que  les  Allemands, 
les  Efpagnols ,  les  Italiens  n'aient  des 
Féeries  que  par  emprunt.  Ce  qui  leur 
en  fert,  font  les  miracles  des  tours  fans 
fond  ,  des  têtes  qui  parlent,  des  loups- 
garoux.  Il  y  a  pourtant  des  efprits  dans 
la  montagne  Noire;  mais  en  Italie  & 
en  Efpagne  ,  on  ne  connoît  d'autres  in- 
telligences que  celles  qui  font  confa- 
crées  ou  marquées  de  réprobation  par 
une  idée  fainte  ;  au(îî  les  femmes  n'y  filent 
ni  à  la  lune  ,  ni  en  commun,  &  ne  s'en- 
tretiennent jamais  de    ces   étonnantes 
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îiidoires  qui  font  le  charme  des  veil- 
lées dans  les  autres  pays.  Elles  font  ex- 
pofces  aux  férénades  ;  mais  fi  l'on  vient 
à  tirer  leur  couverture,  elles  favent  bien 
que  ce  n'eft  pas  un  efprit  malicieux 
qui  leur  joue  un  pareil  tour.  Elles  ont 
de  la  foi  pour  quelques  forcières  qui  les 
fervent  ;  mais  elles  ne  connoifTent  point 
les  efprits  nodurnes^ni  le  doux  &  bril- 
lant empire  d^s  Fées. 

Maintenant  on  peut  demander  d'où 
vient  le  mot  de  Fée»  De  l'Orient,  tout 
de  même  que  la  Féerie.  Interrogez 
toutes  les  Langues  ,  vous  y  trouverez 
un  mot ,  dont  le  fon  ne  peut  erre  formé 
que  par  la  lettre /des  peuples  moder- 
nes ;  en  hébreu  ,  phet  ou  eph  ;  en  grec , 
phos  ;  dans  les  Langues  du  Nord  ,  fin 9 
&  vous  aveifoéoix  fohi  jufqu'à  la  Chine. 
Dans  les  Langues  dégénérées  ,  cet/fe 
change  en  ^  ,  en  v ,  en  ^,  &  les  Latins 
difoient  fattitn  ,  vejîa  ,  vates  ,  homo  y  & 
dans  les  Langues  modernes,  tant  au 
Nord  qu'au  Midi ,  ce  font  des  mots 
formés  de  cette  lettre/,,  qui  ^par-tout 
défignent  une  opération  prompte ,  une 
adlion  fubtile ,  une  chofe  fugitive,  un 
effet  prefque  incompréhenfîble ,  en  un 
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mot  5  l'idée  de  feu  ,  de  lumière,  de  fur- 
naturelle  intelligence.  C'eft  aux  Indes 
qu*on  a  regardé  le  feu  comme  le  prin- 
cipal agent  qui  influe  fur  la  matière, 
comme  le  maître  de  toutes  les  révolu- 
tions phyfiques ,  &  en  Grèce,  comme 
le  deftin.  On  a  cru  le  fentir  par  la  voix 
des  Prophètes,  des  Poëtes  ,  des  Philo- 
fophes,  de  tous  les  hommes  infpirés  , 
de  tous  ceux  qui  parloient  ou  agilToient 
fupérieurement  aux  autres  hommes,  & 
le  fon  de  Vf  fe  trouve  dans  tous  les 
noms  qu'on  leur  a  donnés.  On  l'a  gardé 
par  habitude  ,  ou  parce  qu'il  efl:  vrai- 
ment imitatif  de  l'adion  éledrique  & 
de  la  fluidité  de  ce  feu  célefte  &  uni- 
verfel.  On  Ta  tranfporté  dans  tous  les" 
mots  qui  portoient  l'idée  de  force  ,  de 
lumière ,  &  de  fécondité  de  l'efprit.  II 
n'eft  donc  pas  étonnant  qu'on  Tait  laifle 
aux  Fées  y  qui  font  tant  de  merveilles 
fi  fubtilement ,  puifqu'il  ne  fîgnifie  que 
puidance  adive  &  intelligente;  &  c'eft 
en  effet  la  plus  réelle  de  toutes  les 
Fées  ;  c'eft  celle-là  qui  nous  prodigue 
les  diamans,  les  fleurs,  les  honneurs, 
les  plaifirs,  &  la  vengeance  de  nos  en- 
nemis. 
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Idée  générale  du  Livre» 

Oriane  n*étoIt  pas  encore  douée  de 
la  vertu  de  Féerie,  comme  elle  le  fut 
enfuite,  après  lavoir  mérité  par  bien 
des  courfes  >  des  malheurs,  des  talens, 
&  par  une  expérience  qui  eu,  en  ma- 
tière de  Féerie,  d'une  plus  grande  confia 
dération  que  la  beauté.  Elle  entroit 
feulement  alors  dans  cet  âge  frais  & 
charmant,  où  Ton  enchante  moins  bien 
qu'on  ne  fe  laiffe  enchanter  ;  mais  fa 
beauté  fut  fi  précoce  &  fi  extraordinaire, 
que ,  par  les  foins  de  la  vieille  femme 
fa  protedrîce  ,  la  renommée  en  parvint 
à  tous  les  coins  de  l'univers.-  Princes  & 
Chevaliers  arrivèrent  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  &  trouvèrent  aifément  la 
roche  grife ,  mais  fans  en  être  pour  cela 
plus  avances  dans  leur  pourfuite.  Il  y 
avoitdes  épreuves; après  les  épreuves, 
des  obftacles ,  &  une  difficulté  prefque 
infurmontable  de  trouver  la  caverne 
profonde  &  épouvantable  qui  déroboiç 
la  jeune  Oriane  à  tous  les  yeux. 
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^  Parmi  les  prétendans ,  il  y  en  eut 
cinq  d'aiïèz  hardis  pour  fe  (oumettre 
au  févère  examen  de  la  vieille  femme. 
Elle  vouloir  donner  à  fa  pupiîle  un  ca- 
valier du  plus  beau  fang,  &  qui  eût 
avec  cela ,  dans  fon  efprit  &  dans  Ton 
cœur,  un  mérite  aflez  puiflant  pour  dif- 
pofer  à  l'amour  vieilles  &  jeunes  femmes. 

Ce  n'étoit  pas  tout.  La  dernière  qua- 
lité qu'elle  exigeoit  indifpenfablement, 
c'étoit  qu'ils  euflent  au  moins  une  fcience 
en  perfection  ;  &  elle  n'offroit  cette  diffi- 
culté que  par  une  indignation  fort  (ingu- 
ière  qu'elle  avoit  conçue  contre  l'igno- 
rance des  Nobles  de  tous  les  pays,  qui 
n  auroient  pas  fu  lui  dire  feulement  en 
quel  endroit  de  leur  corps  ils  avoient 
la  tête  aflîfe;  contre  leur  lâche  opiniâ- 
treté à  borner  tout  leur  mérite  au  foin 
minutieux  de  courtifer  dans  Les  palais, 
fouvent  qui  ?  Les  fils  de  leurs  fermiers 
parvenus;  &  à  mendier  avec  foumiffion 
des  faveurs  qu*i!s  étaloient  avec  orgueil. 

ce  De  par  mon  ame  ,  dit  fatirique-. 
ment  l'Auteur,  cela  eft  aufli  trop  in- 
conféquent  de  dédaigner  la  fupériorité 
que  donne  le  favoir,  quand  on  ambi- 
tionne celle  du  rang  ,  de  (ju'oi^  s'étaye 
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fi    foigneufement  de  celle  de  la   naif- 
fance.   Que    m'importent   vos  illuftra- 
tions  ?  En  êtcs-vous  plus  refpedables, 
enveloppés  d'une  toifon  ,    bridés  d*un 
cordon  ,  ou  empêtrés  d'une  jarretière? 
î^l'e^t-ce  pas  cela  même  qui  vous  arrê- 
toit,  Miiords,  quand  je  vous  ai  vus  fi 
fouvent  devancés  par  des  gens  de  con- 
dition moindre ,  mais  plus  libres  &c  de 
plus  haut  courage 3  &  qui,  au  moyeu 
de  leur  mérite  ,  ne  vous  ont  laiiïe  que 
le  fol    honneur  de  vous  préfenter  à  la 
balle  ,   &  le  trifte  avantage  d'exhiber 
des  armoiries  nues ,   muettes  ,   &  fans 
vertu  ?  Alors ,  en  croyant  déroger  par 
Tétude,  vous  n'avez  pas  penfé  que  vous 
dérogiez  véritablement  par  l'oigueil  jo. 
Ce  n*eft  pas   de  ce   ton   dired  que 
Steele  ,   Addiflon  ,   Swift  corrigeoient 
leur  monde.  Nous  faifons  grâce  du  refte 
de  Tépanchement  de  cette  bile  angloife, 
&  nous  n'avons  rapporté  ce  paffage  9 
que  pour  amener  une  réflexion  qui  s'eft 
faite  dans  la  tête  des  Grands.  On  fent 
cfue   tout  cela  ne  peut  convenir  qu'à 
bien  peu  d'entre  eux  aujourd'hui,   6c 
Ton  ne  fait  Ci  les  fciences ,  que  la  plu- 
part rendent  maintenant  fi   aimables , 
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ne  font  pas  le  fruit  des  grâces  qu'ils  ont 
faites  aux  gens  de  Lettres ,  ou  des  fa- 
veurs qu'ils  ont  reçues  des  femmes.  On 
les  a  tant  flattés  de  leur  mérite  &  de 
leurs  connoifTances ,  qu'à  la  fin  ils  ont 
vu  la  nécefïîté  de  s'en  donner.  C'eft  fous 
ce  point  de  vue  que  nos  dédicaces 
louangeufes  du  dix-ieptième  fiècle  doi- 
vent être  regardées  comme  plus  adroites 
&  plus  utiles  que  les  fatires. 

Lqs  cinq  Princes  qui  furent  admis, 
arrivèrent,  comme  on  penfe  bien,  des 
pays  les  plus  voifins  &  les  plus  renom- 
més. Ils  s'annoncèrent  par  leurs  devi- 
fes  &  leur  blafon  ,  &  à  peu  près  confor- 
mément au  caradère  de  leur  nation  & 
à  la  fcience  qu'ils  avoient  apprife. 

L'Efpagnol ,  avec  fa  petite  perfonne 
brune  &  déterminée  ,  avoit  peint  un 
aigle  immédiatement  fous  le  foîeil ,  avec 
ce  mot  :  Ni  matarmt ,  ni  fpantarmi.  Ni 
me  tuer  ,  ni  m'épouvanter. 

A  cette  expreilîon  de  fierté ,  la  vieille 
le  regarda. 

Lltalien  s'étoît,  dans  fa  peinture, 
placé  au  milieu  d'un  labyrinthe  dont  il 
cherchoit  TiOTue,  &  fon  mot  difoit  :  Con 
JiUniio  e  fpemc.  En  iilence  &  en  efpoir. 
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La  vieille  penfa. 

L'Allemand,  modefte  &  grave,  ap- 
portoit  un  bœuf  entre  une  charrue  & 
un  autel  de  facritice,  L'ufage  de  Ton  pays 
lui  avoit  fait  tirer  fon  moc  de  la  Langue 
latine,  &  il  difoit  :  In  utrumquc paratus» 
Préparé  à  l'un  ^  à  l'autre. 

La  vieille  raifonna  fur  cette  bonté. 

Le  François,  un  peu  plus  que  franc, 
s'étoit  peint  fous  la  forme  d'une  abeille 
qui  fuçoit  le  coeur  d'une  rofe,  avec  ce 
vers  : 

Que  fert  fans  moi  la  fleur  de  la  beauté  ? 

La  vieille  fou  rit. 

L' Anglois  fît  vorr  la  boule  du  monde ,' 
avec  fes  îles ,  fes  mers  ,  &  ce  mot  ; 
AU  or  notJïing.  Tout  ou  rien. 

La  vieille  refTerra  fes  lèvres ,  en  dî- 
fant  :  Oh  !  oh  ! 

Et  tout  aufïî'tôt  elle  découvrit  elle- 
même  un  médaillon  fait  de  la  pierre 
félénite ,  où  parut  un  véritable  hié- 
roglyphe ,  compofé  d'un  foleil  ,  d'un 
timon  y  &  d'une  coupe  ,  avec  ces  pa- 
roles :  A  Word  ta  thi  Wife,  Un  mot  au 
Sage;  ou  plutôt  ,  à  demi-mot. 

Lts   Princes   rêvèrent,   quoiqu'il  y 
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en  eût  un  de  très-favant  dans  la  fcience 
des  hiéroglyphes. 

Celui  de  la  vieille  exprimoit,  parla 
félénite  ou  pierre  lunaire,  la  femme; 
par  le  foleil ,  l'éclat  ;  par  le  timon  , 
Tempire;  &  par  la  coupe,  qui  pafToit 
autrefois  de  main  en  main  dans  les 
feftins,  l'union,  l'amitié,  ÔC  la  bien- 
veillance pour  tout  le  monde.  En  trois 
mots,  briller,  gouverner,  favorifer, 
font  les  privilèges  de  la  femme. 

Lorfque  les  Piinces  eurent  entendu 
cette  interprétation,  il  n'y  en  eut  pas 
un  qui  voulût  avaler  cette  maudite 
coupe.  La  vieille  leur  répondit,  que, 
quoiqu'elle  parût  amère ,  elle  devenoit 
quelquefois  fort  douce,  quand  on  lava- 
loit  en  fermant  les  yeux.  Aucun  ne  ré- 
pondit; mais  la  vieille  crut  apercevoir 
dans  les  yeux  malins  du  François ,  que 
f?  on  lui  buvoit  fa  coupe,  il  n'étoit  pas 
homme  à  fe  laiffer  mourir  de  foif. 

Chacun  des  Princes  délibéroit  en  îuî- 
njême  fur  cette  terrible  alternative  d'ac- 
céder ou  de  ne  pas  accéder  aux  trois 
funeftes  conditions  hiéroglyphiques  ;  & 
cependant  il  leur  falloit  dire  un  oui, 
avant  que  d'efpérer  de  rencontrer  la 
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caverne  d'Oriane,  tant  elle  étoit  mer- 
veilleufement  enchantée.  A  la  fin,  l'Ef- 
pagnol  compta  fur  fes  jaloufies  6c  fur 
tes  duègnes  j  l'Italien ,  fur  fes  clefs;  l'Al- 
lemand ,  fur  fon  épée  &  fa  mouftache*, 
TAnglois  5  fur  fon  ardent  amour  &  fes 
guinées  ;  puis  ils  partirent  pour  la  grande 
aventure.  Mais  qui  compte  fans  fon 
hôte ,  compte  deux  fois. 

Le  François ,  qui  ne  comptoit  fur 
rien ,  prit  un  chemin  beaucoup  plus 
court  j  ce  fut  d  avouer  à  la  vieille  qu'il 
ne  s'efFrayoit  pas  du  tout  du  pronoftic 
fabuleux  d'un  hiéroglyphe,  Ôcquilavoit 
pour  habitude  de  repofer  fon  honneur 
fur  la  liberté  &  les  plaifirs  de  la  femme 
qu'il  aimoit;  que  fi  c'étoit  une  néceflité 
que  la  fatale  coupe  renversât ,  à  U 
vérité  il  refuferoit  de  la  porter  à  fes 
lèvres  j  mais  que  cette  néceflité  n*étant 
point  évidente ,  il  fe  tranquillifoit  vo- 
lontiers fur  la  parole  d'une  époufe  ai- 
mable &  adorée ,  qu'il  lui  étoit  égale- 
ment impoffible  d'abandonner  par  ven- 
geance &  de  tyrannifer  par  précaution. 
«  Et  c'eft  ainfi,  dit  l'Auteur,  que 
les  François  filoutent  une  femme  ;  & 
Ijuand  ils  la  tiennent ,  ils  ont  le  feçrec 
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d'ailer  boire  dans  la  coupe  des  autre?, 
pour  forcer  la  leur  à  tenir  du  vin  frais 
pour  la  maifon  i  d*où  eft  venu  le  pro- 
verbe que  les  plus  infidèles  font  les 
moins  trompés  ». 

(  Après  ce  petit  éloge  des  dames  fran^ 
çoifes  5  l^ Auteur  finit  fort  Livre  ;  &  l'on 
voit ,  par  cette  courte  analyfe ,  qu^il  na- 
voit  eu  d\-iutre  intention  que  d^y  enchâjjer 
des  chofes  ifoUes,  Cejl  parmi  celles-ci  que 
nous  allons  choifir  ce  qui  peut  piquer  la 
curiojlté ,  ou  avoir  échappé  à  la  mémoire 
des  Lecteurs,  ) 

Defcription  du  rocher  gris. 

On  éroit  attiré  par  une  jolie  prairie, 
à.ts  zéphyrs  purs,  une  pente  douce, 
mille  èc  mille  miroirs  des  ruifTeaux  & 
des  fontaines  ,  dts  buifTons  jetés  au 
hafard,  des  bocages  plus  élevés  ,  &  une 
vafte  broderie  de  fleurs  fur  la  plus  vive 
verdure  ;  mais  on  s'étonnoit  que  tous 
les  arbres  féconds  de  cette  prairie  ne 
portalTent  que  des  fruits  fecs,  noirs,  ou 
d  arrière-faifon.  C'étoient  des  aliziers  » 
des  cormiers,  des  coudriers,  des  néfliers, 
auxquels  s'attachoient  des  parafites ,  tels, 
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que  le  chèvrefeuille  5  le  houblon  ,  le 
troefne ,  ou  la  couleuvrée.  On  remar- 
quoit  aufîi  que  le  tapis  de  la  prairie 
ëtoit  tiffu  de  toutes  les  herbes  qui  font 
plus  vivaces  à  Tombre-,  la  fcolopendre, 
les  hellébores ,  le  fénicle,  &  le  plantain 
difputoient  la  place  aux  gazons. 

Cependant  tout  invitoit  à  pourfuî- 
vre.  Bientôt  les  arbres  plus  ferrés  for- 
raoient  des  routes  agréablement  folitai- 
res,  fraîches ,-  légèrement  éclairées  ,  & 
des  ombrages  plus  flatteurs  ;  des  veines 
d*eau  vive,  &  d'une  tranfparence  égcle 
à  celle  du  criftal  qui  feroit  bruni, 
fuyoient  fur  les  cailloux  avec  une  mur 
tinerie  charmante.  Ici  les  rives  étoitnt 
bordées  de  toutes  les  herbes  amies  des 
eaux;  &  par  une  raifon  myftérieufe, 
il  falloit  qu'on  vît  les  lis  de  toutes  cou- 
leurs 5  de  belles  balfamites ,  des  nar- 
cifTes  5  des  glayeuls  fe  jouer  avec  la 
nymphée,  ladianthe,  le  foucher  &'  la 
cymbalaire.  Celle-ci  fur -tout,  plus 
abondante,  montroit  de  loin  fon  calice 
d'or  tendre,  &  appeloit  aux  eaux,  à 
la  fraîcheur,  au  pîaifir ,  les  bergers  & 
les  bergères  trop  tourmentés  des  feux 
de  leur  coeur  ,  ou  trop  pourfuivis  par 
ceux  du  jour« 
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On  n'étoit  pas  feu!  dans  cette  aimable 
folitude  ;  on  y  trouvoit  des  amis  babil- 
lards &  difcrets  ,  une  foule  d*oifeaux 
qui  occupoient  les  oreilles  &  les  yeux: 
on  croyoit  entendre  leur  innocent  lan- 
gage &  deviner  leur  intention ,  quand 
ils  fe  portoient  de  rameaux  en  rameaux , 
l'un  pourfuivant  l'autre  ,  &  ferrant  leur 
mobile  appui  de  leurs  petites  pattes, 
féparées  en  jolis  filets  de  pourpre. 

En  fortant  de  ce  bocage  li  doux  & 
fi  propre  à  diftraire  des  importunes  pen- 
fées'de  Tamour ,  on  auroit  tourné  fur 
lui  un  œil  de  regret ,  fi  l'on  n'avoit  pas 
été  attiré  par  le  tableau  bizarre  &  en  - 
core  magnifique  d'un  amas  de  ruines, 
au  milieu  defquelles  s'élevoit,  avec  ua 
refle  de  majefté  impofante ,  le  rocher  ' 
gris  de  la  vieille  femme  :  il  brilloit  de 
loin  d'une  couleur  d'ardoife,  &  ne  pré- 
fentoit  aucune  forme  qu'on  pullTe  dé- 
crire. On  voyoir  feulement  qu'il  étoit 
fec ,  âpre,  rude  ,  &  comme  perdu  ,  mais 
brillant  encore  fous  un  horizon  très- 
obfcur. 

Depuis  le  bocageaux  ruines ,  la  plaine 
fe  métamorphofoit  en  un  véritable  jar- 
din ^  les  ruifleaux  ,  plus  amiables   Se 

tranquilles. 
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tranquilles,  renrichiîToient  de  tous  les 
légumes  chéris  à  Cythère.  Entre  Taf- 
perge  ,  le  mélilot  ,  la  chicorée  ,  on 
diflinguoit  fartichaud  ,  qui  fembloit 
s'enorgueillir  de  porter  la  couronne  de 
l'amour. 

De  là,  on  paflbit  au  travers  d'un  par- 
terre ,  dont  les  compartimens  fubfif- 
toient  avec  toute  leur  beauté  ;  mais 
toutes  les  fleurs  y  étoient  flétries,  & 
ne  charmoient  que  l'odorat ,  fans  con- 
tenter la  vue. 

En  entrant  dans  les  ruines ,  on  étoit 
étonné  de  l'antique  richefle  de  tant  de 
pierres  qui  paroiflbient  avoir  été  effon- 
drées plutôt  qu'amoncelées  dans  ces 
lieux  déferts.  Le  paiïage  étoit  par-touc 
facile  entre  ces  quartiers  de  marbre, 
de  porphyre ,  de  ferpentines  d'albâ- 
tre, &  d'ophite.  Une  foule  d'arbuf^ 
tes,  amis  des  vieilles  murailles ,  avoient 
l'air  de  raviver  tous  ces  décombres 
fuperbes,  fi  oppofés  au  ton  des  cou- 
leurs champêtres;  Ôc  le  zéphyr  murmu- 
roit  encore  agréablement  dans  les  lé- 
zardes. C'étoit  la  feule  voix  qu'on  y 
entendît  ;  ôc  Ton  eût  cru  que  depuis 
vingt   (iècles  ces  lieux  étoient    fîlen- 

juilist  1786,  2\  roi.  B 
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cieux,  déferts  ;  mais  on  fentoit  que 
l'écho  jadis  y  avoit  répété  hs  foupirs 
de  Tamour. 

Au  milieu  d'une  fablonnière ,  une 
petite  motte  s'élevoit  avec  fa  verdure, 
compofée  d'herbes  fortes  ,  grandes, 
touffues,  &  dures  comme  chardons,  & 
préparoit  lentrée  de  la  grotte  de  la 
vieille  femme. 

Pas  le  moindre  obftacle,  point  de 
dragons ,  de  géans  ni  de  pont-Ievis , 
comme  dans  les  autres  enchantemens  : 
on  arrivoit  comme  malgré  foi ,  Ôc  Ton 
entroit  dans  cette  grotte,  entièrement 
fabriquée  de  jayet  fi  noir,  qu'on  croyoit 
tomber  dans  un  abîme. 

Ceft  alors  qu'on  entendoît  chanter  la 
vieille  en  fons  fi  doux  &  fi  flatteurs  , 
qu'on  s'empreffoit  de  courir  à  fa  voix. 
Une  porte  s'ouvroit,  &  l'on  parvenoit 
au  fond  de  la  demeure  enchantée. 

Tout  brilloit  ici  :  les  parois  étoîent 
faites  d'une  mofaïque  de  toutes  les  pe- 
tites pierres  fines  ;  la  voûte ,  de  prifmes, 
de  criftaux  \  &  le  pavé ,  de  nacre  lui- 
fante  ,  fans  fouillure,  fi  uni  &  fi  poli , 
qu'une  boule  qu  on  auroit  jetée  defTus 
s'y  feroit  fixée.  Les  vitres  ctoient  d'une 
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pierre  fogobrine  très -claire,  dont  on 
vitroit  les  anciens  temples,  &  qui  don- 
noit  la  lumière  aufli  pure  que  les  lames 
de  Boulogne  en  France,  Le  long  des 
murs,  il  y  a  voit  de  longs  lièges  de 
bois  de  fandal ,  couverts  de  carreaux 
de  velours  vert  ;  l'ambre  ,  la  myrrhe , 
îe  mufc,  le  benjoin-,  &  Taloès  y  brû- 
loient perpétuellement;  &  des  ampoules 
y  répandoient  encore  des  odeurs  fe- 
crètes  &  plus  délicieufes.  Le  plus  beau 
meuble ,  c'étoit  la  vieille  elle-même  , 
dont  la  parure  étoit  d'une  incroyable 
richefle,  &  l'accueil  (i  noble ,  fi  tendre, 
&  fi  flatteur  à  la  fois ,  qu'elle  en  per- 
doit  une  moitié  de  fes  années.  Cepen- 
dant ,  avec  cette  moitié  de  moins ,  elle 
étoit  encore  bien  vieille. 

La  caverne  &  le  portrait  dtOriane  y  &  le 
but  de  fon  enchantement. 

Le  Prince  François  s'y  prit  à  mer- 
veille pour  obtenir  le  fecret  de  la  fitua- 
tîon  pofitive  de  cette  caverne.  Elle  étoit 
fous  le  rocher  même  de  la  vieille  femme  : 
il  falloit  defcendre  dans  un  puits  téné- 
breux &  fans  fond,  entre  deux  roches 
qui  paroiffoient  avoir  leurs  racines  au 
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centre  de  la  terre  ;  "des  torrens  mugif- 
foient  au  bas  de  Thorrible  abîme.  Il 
n'étoit  pas  néceflaire  de  defcendre  jiif- 
qu'à  eux,  mais  de  découvrir,  vers  le 
milieu  du  précipice,une  porte  de  cuivre  , 
verdie  de  rouille,  &  de  s'appliquer  à 
l'ouvrir.  Dos  qu'ony  touchoitdu  doigt , 
l'abîme -du  fond  retentifloit  en  éclats  de 
tonnerre ,  &  lançoit  au  malheureux  aven- 
turier une  pluie  d'étincelles  bruyantes, 
brûlantes ,  &  mêlées  de  cendres  ;  aux 
fécondes  tentatives ,  il  étoit  inondé  par 
un  énorme  jet  d'une  eau  glacée.  Si  fon 
courage  n'en  étoit  pas  refroidi ,  &  qu'il 
s'obftinât  devant  la  porte  à  avaler  de  la 
fumée  5  l'orage  enfin  ne  tenoit  pas  contre 
fa  patience  ;  mais  nulle  autre  force 
que  cette  vertu  ne  lui  auroit  ouvert 
la  porte  bienheureufe. 

Alors  il  étoit  obligé  de  fe  glifler  dans 
des  tuyaux  fouterrains  très-étroits ,  dans 
des  traverfes  multipliées,  au  travers  de 
quelques  ouvertures  de  rocaille,  tou- 
jours en  (ilence ,  dans  robfcurité ,  la  gêne , 
&  percé  de  mille  épines  qu'il  n'apercevoit 
pas.  Il  avançoit  pourtant,  comme  le 
limaçon  qui  tâte  fon  chemin  de  fes 
cornes,  &  les  retire  ouïes  alonge,  félon 
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qu*il  trouve  des  obftades  Se  des  ifTues. 

Encore  s'il  eût  été  feul  dans  ces  pé- 
nibles fouterrains,  au  travers  de  ces 
ronces  !  mais  tous  les  animaux  im- 
mondes ,  ennemis  de  Tamour,  y  étoient 
comme  lui  j  les  vigilantes  chauve- fouris 
voletoient  autour  de  Tes  oreilles,  &  les 
ferpens  l'arrofoient  de  leur  venin. 

Enfin  lamour  vient  à  bout  de  tout. 
Il  arrive  à  l'humble  porte  fi  défirée; 
mais  elle  s'ouvroit  à  peine,  qu'un  dra- 
gon fe  préfente  en  fureur,  avec  des 
mâchoires  armées  de  pointes  de  fcie 
très-ferrées  5  &  vomiffànt  des  flammes 
dévorantes. 

Cette  feule  bête  auroît  fuffi  pour  faire 
perdre  à  tout  autre  le  fruit  de  fon  cou- 
rage &  de  fa  patience;  mais  le  Prince 
François  la  combattit  vidorieufement  ; 
&  auflî-tôt  qu'il  a  la  porte  ouverte, 
ce  n'eft  qu'un  jeu  pour  lui  de  vaincre 
ce  maudit  dragon.   _ 

La  caverne  de  la  jeune  beauté  n'o^ 
froit  à  la  vue  aucune  des  richefles  du 
rocher  gris  :  elle  n  etoit  tapiffée  que  de 
claies  &  de  limon;  une  efcabelle  propre 
&  dure  ,  une  lampe  modefte ,  emblème 
du  travail,  avec  fes  inftrumens;  voilà 
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toutes  les  riche  fies  de  la  jeune  fille. 
Elle  eu  elle-même  l'ornement  du  lieu 
qu*elle  habite. 

La  petite  portoit  un  léger  fourreau 
de  lin  qui  paroifToit  envelopper  des  rofes 
&  des  lis  ;  fes  flancs  pudiques  étoient 
moulés  fous  ce  tiffu  fi  fimple,  fans  fu- 
perfluité  du  haut  ni  du  bas;  ce  qui  fit 
croire  à  Theureux  François  que  la  cou- 
turière avoit  raifonné  fur  rorigîne  des 
idées  &  fur  le  mécanifme  de  nos  fens» 

Les  cheveux  d'Oriane,  féparés  en 
grève  au-delTus  de  la  tête ,  déroulés  en 
vierge  autour  de  (qs  tempes,  netoient 
ornés  que  d'un  lynumple  de  fine  toile 
de  Hollande;  fa  parure,  vraiment  bril- 
lante &  célefte,  confiftoit  dans  fes  beaux 
yeux  rians  &  clairs  ,  où  deux  prunelles 
très-noires  fe  promenoient  avec  inno- 
cence dans  un  orbite  de  lait  un  peu 
azuré  ;  deux  lignes  de  fourcils  au  ni- 
veau des  paupières  ,  auflî  noirs  &  aufli 
iîns  que  le  velours ,  donnoient  à  fes 
regards  une  exprefîîon  pure  &  divine. 
Cependant  le  galant  François  prit  cette 
fuavité  de  l'innocence  pour  un  éclat  de 
la  foudre ,  qui  difïipa  toutes  fes  idées. 
Il  ne  les  reprit  qu'en  confidérant  au- 
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defTous  de  deux  joues  fermes  &  rondes, 
deux  petits  trous  de  la  couleur  des  rofes 
cueillies  à  la  fraîcheur  du  matin.  Que 
ces  petits  trous  prêtoient  de  charmes  à 
ces  joues  délicieufes  !  Les  joues  de  la 
jeune  fille  font  les  matelas  chéris  de 
ramour  \  mais  ,  hélas  !  il  y  dort. 

Le  teint  d'Oriane  étoit  fi  frais,  fi  fin, 
fi  pur  5  qu'on  croyoit  regarder  une  figure 
tranfparente  *,  {es  lèvres ,  un  peu  rele- 
vées 5  compofoient  un  parfum  le  plus 
doux  qu'il  foit  po(îîble  d'imaginer  j  & 
fa  voix  le  répandoit,  fa  voix,  comme 
un  accord  de  flûtes  légèrement ,  ten- 
drement ,  divinement  infpirées.  Heureux 
celui  à  qui  elle  auroit  daigné  préfenter 
fa  main  :  mais  le  François  même  fe 
croyoit  indigne  de  toucher  cette  main 
charmante,  plus  douce  que  la  zibeline, 
formée  de  doigts  un  peu  longs  ,  ronds, 
&  menus  -,  où  les  ongles  fe  teignent  en 
vermeil  clair  &  luifant ,  comme  les  a 
Minerve;  où  les  veines  fe  difperfent  en 
rameaux  de  cinabre  fous  Talbâtre  ;  où  la 
plus  aimable  fraîcheur  fait  circuler  le 
teu  dans  celle  qui  en  eft  touchée. 

Ici  finiroit  le  portrait  d'Oriane,  fi 
le  Chevalier  François ,  dans  fon  récit , 
/        B  iv 
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n'avoit  fait  une  mention  très  -  exprefle 
de  beaucoup  d autres  charmes,  &  des 
pieds  enfantins  de  la  jeune  beauté,  & 
de  la  fluidité  de  fes  petits  pas  ,  &  de 
deux  genoux  rondelets,  moulés  par  fa 
robe  lorfqu'elle  étoit  aflîfç.  Il  a  porté 
le  fcrupule  jufqu'à  examiner  ,  par  un 
aftrolabe  deux  demi  -  mondes  {îtués, 
dit-il ,  comme  deux  pommes  qui  débor- 
deroient  d'un  panier^voilé  du  fichu  d'une 
bergère  ;  &  les  nuages  ne  l'ont  pas 
empêché  d'apercevoir  jufqu'à  deux 
taches  d'un  pourpre  infiniment  doux 
fur  ces  jolis  mondes  perdus.  Il  en  à^* 
crit  les  révolutions  5  qu'il  a  calculées,. 
bi  il  les  compare  à  ces  petits  flots  qui  fur 
le  rivage  s'enflent  &  fe  renflent  fous 
le  zéphyr. 

Qui  pourroit,dit  enfuite  ce  bon  Che- 
valier y  imaginer  à  quelle  occupation 
je  trouverois  appliquée  une  fi  grande 
&  fi  charmante  Princefle?  Lorfque,  par 
mes  efforts  &  mes  triomphes ,  je  fus 
parvenu  à  l'entrée  de  lachambrette,ou 
î^lutôt  de  ce  cercueil  horrible,  je  m'ar- 
rêtai. Elle  filoit  en  filence.  Je  l'ai  vue 
développer  l'étoupe,  la  répandre  fur  fes 
genaux ,  la  débrouiller,  &  en  envelop- 
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per  fa  quenouille  en  forme  de  poupée. 
Un  ruban  ,  qui  méritoit  mieux  d*être 
fur  fa  tête,  lui  fervit  à  la  fixer.  Elle  fît 
gentiment  courir  en  fpiraîe  ce  ruban  , 
qu'elle  voulut  contenir  enfuite  par  une 
épingle.  Ce  fut  un  charme  de  la  voit 
chercher  cette  épingle ,  &  fe  décider 
pour  celle  qui  emprifonnoit  fon  fein. 
De  fes  doigts  mouillés  à  Ces  lèvres  di- 
vines, elle  tira  le  brin  de letoupe, l'atta- 
cha au  fufeau ,  que  le  mouvement  prefto 
de  fon  pouce  fit  virer  avec  rapidité, 
&Je  fil  fut  formé.  Elle  le  roula  far  le 
fufeau ,  en  l'appuyant  légèrement  fur  fa 
cuiffe,  &  recommença. 

De  temps  en  temps ,  le  méchant  paf- 
fereau,  compagnon  de  fafolitude,  quit- 
toit  fes  petits  pepians  au  nid ,  &  venoit 
béqueter  fon  lynumple,  ou  fes  doigts, 
ou  fon  fil.  Une  mie  de  pain  qu'elle  lui 
préfentoit  au  creux  de  fa  main,  éfoit 
plutôt  dérobée  que  reçue,  &  il  alloit 
la  porter  à  fes  oifillons  :  elle  s'amufbit 
à  les  regarder  comme  ils  étoient  au  bord 
du  nid,  ouvrant  le  bec  bordé  d'un  léger 
ourlet  de  fafran ,  &  appelant  leur  mère  & 
leur  pâture.  Elle  reçommençoit  à  filer  , 
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hélas  1  la   deftinée   du  tendre    amant 
qui  la  voyoit  fi  belle. 

Enfuite  elle  amène  fon  dévidoir  à  Tes 
pieds  ;  elle  y  attache  le  bout  de  fa  fu- 
fee  ;  il  vole,revoleaugré  de  la^rincefTe,  & 
fe  charge  de  ce  que  le  fufeau  bientôt  a 
perdurMaisellene  le  laifle  pas  long-temps 
paré  de  cette  richeffe  de  Tes  mains.  Elle 
lui  redemande  le  fil  5  qu'il  rend  à  fon  tour, 
pour  en  remplir  fes  navettes  ,  &  fe  met 
a  travailler  des  pieds  &  des  mains,  pour 
ourdir  &  tilTer.  La  droite  chaffe  la  na- 
vette qui  murmure ,  &  la  gauche  la  re- 
chafTe  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  épuifée^ 
N*eft-ce  point  une  image,  ô  beautés 
chéries  ,  du  jeu  cruel  que  fouventvous 
faites  de  nos  cœurs  ? 

Quand  la  trame  eft  faite,  elle  prend 
fes  aiguilles  ,  &  va  broder  le  deffin 
tracé  fous  fes  yeux  :  il  offre  des  fleurs , 
des  ondes,  &  ion  oifeau ,  &  de^  agneaux 
dans  la  prairie.  Quelquefois  elle  s'ar- 
rête &  rêve  ;  fa  figure  femble  s'animer» 
Ne  dit-elle  rien  en  fe  taifant?  Et  ces 
douces  lèvres  qui  fourient,  ne  cachent- 
elles  point  un  baifer  que  perfonne  ne 
peut  venir  leur  dérober?  Elles  ne  le 
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donneroient  pas  fans  doute  ,  puifqu'au 
momentoù  je  parus ,  je  la  vis  fuir  comme 
la  perdrix  jeunette  qui  fe  gliffe  fous  la 
gerbe  à  la  vue  du  chafleur  ;  &  le  déli- 
cat fourire  qu'elle  avoit  entr'ouvert  me 
parut  triftement  refferré. 

Ah  !  Madame,  dit-il  à  la  vieille,  à 
qui  ilracontoit  tout  cela  ,  ne  m'appren- 
drez vous  point  pourquoi  cette  diffé- 
rence de  votre  vie,  à  celle  d'une Priti- 
cefTe  que  vous  aimez  ? 

Alors  la  vieille  lui  répondit  :  Vous 
n'avez  rien  vu  que  des  myftères  que  je 
vais  vous  expliquer.  Ceft  une  image 
de  la  vie  des  femmes. 

La  jeuneffe  eft  prifonnîère  fous  les 
lois  de  la  décence ,  &  réduite  à  vivre 
dans  l'obfcurité ,  folitairement ,  dure- 
ment, fans  pofleffion  ,  dans  le  travail, 
l'humilité ,  la  dépendance ,  &  les  défirs  , 
tant  que  les  plaifirs  lui  font  encore  in- 
terdits. L'homme,  qui  veut  la  tirer  de  cet 
état ,  eft  lui-même  obligé  de  pafler  parmi 
beaucoup  d'obftades  &  de  faux  fuyans, 
&  ne  peut  y  prétendre  qu'avec  des  qua- 
lités mâles  &  importantes. 

Entr'ées   dans  le   ménage  ,  ce    font 
d'autres  peines  ?  nous  voilà  matrones  de 
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conftituéesen  une  forte  d  au totité,  fou- 
vent  aux  dépens  de  notre  plaifir.Nous 
devenons  plus  hardies  ,  plus  robuftes^ 
plus  clairvoyantes ,  &  ne  nous  laiffons 
plus  {î  facilement  furprendre,gouverner, 
ni  épouvanter.  Mais  il  nous  faut  du  foin^ 
de  la  patience,  de  la  confiance^  &  dea 
artifices  pour  difputer  nos  nouveaux 
privilèges,  &  les  emporter, pour  ainfl 
dire,  à  la  pointe  de  Tépée, 

Avant  que  nousfoyons  maîtreiïèsde 
nos  goûts  &  de  ceux  des  hommes  ,  l'âge 
a  volé,  &  il  eft  paffé.  Alors,  û  lebien^ 
^  rhonneur  nous  reftent ,  nous  vou- 
lons le  piaifir.  Il  nous  fait  fouvent  jeter, 
dans  une  coquetterie  ridicule  y  nous  de- 
venons oifives ,  nous  cherchons  les  dé- 
lices, &  nous  employons  la  féduâion 
&  la  témérité  ,  pour  arriver  au  piaifir 
parfait ,  défigné  par  mon  emblème.  Mais 
c'efl:  en  vain  que  Fart  fait  bouifer  fur  nos 
fronts  des  cheveux  éclaircis,  &  que  nous 
offrons  aux  timides  amans  plus  de  fa- 
cilité. Nos  atours,  nos  fards,  nos  rufes 
nos  carefles  mêmes  ne  nous  rendent  pas 
plus  attrayantes.  Nous  fatisfaifons  les. 
lens  avec  nos  diamans,  nos  parfums, 
notre  efprit,  &  nos  tables;  voilà  tout 
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ce  que  nous  y  gagnons ,  de  l*on  nous 
oublie  en  notre  préfence.  Si  nous  je- 
tons par  hafard  un  petit  charme  au 
loin  ,  ii  n'y  a  que  la  curiofité  de  piquée; 
6c  le  déiir  meurt  en  entrant  dans  le 
rocher  gris.  Enfin  ,  après  un  facrifice 
perpétuel  de  nous-mêmes,  de  notre 
cœur,  de  notre  amour  -  propre  ou  de 
notre  volonté ,  nous  tombons  dans  le 
gouffre  de  la  vieillefTe ,  au  travers  ôqs 
fumées  de  Toubli  univerfel ,  pour  y  être 
encore  maîheureufes  &  perfécutées  par 
les  feux  &  les  glaces. 

Jugez  maintenant  de  mes  raifons  pour 
examiner  l'homme  qui  doit  faire  à  ma 
pupille  une  félicité  conforme  à  la  nature 
èc  au  caraâère  de  fon  fexe. 

Examen  du  Prînu  François, 

Pour  vous  dire  la  vérité  ,  Madame , 
je  ne  me  pique  pas  du  mérite  d'être  fort 
favant ,  ni  même  de  l'envie  de  Têtre, 
Je  fuis  jaloux  de  me  faire  entendre,  &: 
je  ne  m'aviferai  pas  de  mettre  le  nez 
dans  de  fi  belles  chofes  qui  feroient  que 
perfonne  ne  m'entendroit.  Je  me  plais 
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à  n'être  ni  plus  ni  moins  ignorant  que 
les  autres  ,  &  j'ai  la  vanité  de  ne  pas 
vouloir  donner  à  rire  à  ceux  qui  ont 
aflez  de  bon  fens  pour  s'apercevoir  que 
j'aurois  trop  d'efprit.  Mon  bonheur  eft 
d'être  agréable  à  tout  le  monde.  Je  ne 
veux  pas  plus  de  fcience  que  mes  amis , 
&  je  veux  avoir  moins  d^efprit  que  ma 
maîtrefle,  afin  de  mieux  goûter  tous 
les  charmes  du  fien. 

Cependant  j'ai  ma  petite  fcience,  corn* 
pofée  de  la  fleur  de  toutes  les  autres; 
en  un  mot,  je  fais  ce  qu'un  galant  homme 
doit  favoir;  &  comme  ce  n'eft  pas  aflez 
pour  remplir  mon  examenjje  vous  avoue- 
rai que  j'ai  encore  ma  petite  fcience 
particulière. 

Ne  vous  efFarouchez  pas  ,  Madame^ 
un  Grammairien  de  ma  façon  fe  garde 
d'oiFenfer  les  oreilles  avec  des  mots  bar- 
bares, &  na  pas  même  la  prétention 
d'endodriner. 

Je  remarque  feulement  qu'en  général 
îl  eft  impolïible  aux  hommes  de  fe  paf- 
fer  les  uns  des  autres.  Ils  font  frères-,  & 
cependant  des  créatures  d'une  même 
efpèce  ne  s'entendent  pas  l  Ceft  utxe 
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honte.  Le  cheval  indien  na  pas  befoin 
d'interprète  pour  entendre  le  cheval 
frifon. 

Cette  ignorance  des  langues  a  pu  feule 
multiplier  les  fiècles  d*horreurs  &  re- 
tarder les  progrès  de  refprir.  Je  ne 
m'étends  pas  fur  les  maux,  les  difficultés, 
les  pertes  que  cette  privation  a  pu  faire 
éprouver  en  voyagant ,  foit  pour  Pavan- 
cement  des  fciences ,  foit  pour  les  af- 
faires de  politique  &  de  commerce.  Je 
me  borne  à  obferver  que  la  connoif- 
fancedeslanguesnouseftnéceffairepour 
enrichir  la  nôtre  &  la  mieux  parler; 
pour  étendre  notre  efprit,  &  l'éclairer 
jufqu'au  degré  de  cette  perception  qui 
faifît  toutes  les  nuances  du  caradère 
univerfel.  Notre  éloquence  en  devient 
plus  rapide,  nos  difcours  plus  folides 
&  moins  fujets  à  être  épluchés  5  de  forte 
qu  avec  une  ame  pure  &  une  langue  pure, 
nous  pouvons  produire  de  très-grands 
biens. 

Bien  parler  les  langues,  c'eft  difcou- 
rir  fans  confufion,  fe  faire  pafîage  ver» 
la  faculté  que  vous  voulez  intérefifer  dan» 
l'auditeur  ,  &  triompher  de  (on  efprit 
ou  de  fon  çceur  par  une  force  douce. 
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irréfiftible ,  comme  celle  du  fourire  de 
la  beauté.  C'eft  à  quoi  rhomme  ftudieux 
doit  s'appliquer,  de  ne  pas  fe  borner 
à  favoir  les  mots  ,  la  diverfité  des  tons, 
&  la  fcrupuleufe  ortographe,  parce  que 
fi  je  confeille  d'apprendre  &  de  parler 
les  langues,  je  ne  confeille  pas  de  les  . 
écrire.  Laiflbns  donc  cette  partie,  qui  eft 
la  plus  mécanique,  la  plus  pédantefque 
du  langage. 

Connoiflbns  les  genres ,  les  figures, 
le  ftyle ,  &  la  prononciation  ,  &  accom- 
pagnons cette  connoilTance  fondamentale  ^ 
de  la  grâce  aimable  des  gens  les  plus  '^ . 
relevés,  &écoutonsIesfemmes  de  chaque 
nation  j  ce  font  elles  qui  nous  appren- 
nent à  revêtir  notre  élocution  d'orne- 
mens  très-légers  ,  qui  ne  chargent  point 
une  fimplicité  aimable,  qui  doit  peindre 
le  coeur  &  Tefprit  avec  les  paroles.  L  élo- 
cution doit  être  comme  une  vierge  qui 
perdroit  fa  contenance  fi  elle  étoit  nue, 
&  fon  charme  fi  elle  étoit  trop  parée* 

J'avoue  qu'il  faut  de  l'habitude 
pour  fe  donner  cette  facilité  modefle 
&  fans  gêne ,  &  pour  apprendre  à  re- 
jeter les  termes  &  tournures  favantes 
que  les  Livres  ont  eotaiTés  dans  notre 
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tête  pendant  le  temps  de  l  étude.  Auffi 
moi  ^  quifais  le  Grammairien ,  je  ne  con- 
nois  pas  encore  une  bonne  Grammaire 
qui  nous  enfeigne  à  ne  prendre  que  les 
formes  nobles  &  délicates.  Il  femble 
qu'elles  ne  nous  apprennent  toutes 
que  la  langue  des  Savans  &  de  la  Bour- 
geoiiîe. 

Comment  peut-on  apprendre  toutes 
les  langues  ?  &  quelle  néceflité  d'en 
prendre  la  peine  ?  Je  ne  répondrois  rien 
à  rignorant  pareffeux  qui  me  feroit 
cette  queftion.  Mais  à  tous  les  autres». 
je  dirai  qu'avec  plus  de  perféverance 
que  d'application  ,  un  Gentilhomme  de 
trente  ans,  qui  aura  été  bon  économe 
de  fes  plaifirs ,  fans  avoir  été  vîdime 
de  tant  de  faufTes  études ,  rendues  fi 
longues  &  (i  vaines,  &  à  qui  fa  for- 
tune aura  permis  de  voyager ,  faura 
du  moinstoutes  les  langues  de  l'Europe; 
connoilTànce  importante  pour  le  fervice 
des  Couronnes  &  le  bien  des  peuples. 
Avec  la  perféverance ,  on  trouve  enfin 
très-facilecequiavoitembarraffé  d'abord. 
Un  coup  de  lumière  frappe  tout-à-coup 
fur  l'objet  que  vous  n'avez  pas  rebuté  j 


42        BIBLIOTHEQUE 

&  c'eft  le  dernier  moment  qui  vous 
înftruit. 

Alors  la  langue, qui  avoit  paru  dure 
à  Toreille ,  rebelle  à  la  prononciation  , 
difficile  par  fon  ortographe&  Tes  tour- 
nures, ne  paroîtra  plus  fi  étrange  j  & 
Ton  jouira  de  fes  richefTes  &  de  Ton 
harmonie  particulière. 

Que  le  peuple  ne  fâche  pas  même  fa 
langue,  que  le  Bourgeois  ne  fâche  que 
la  lienne  ;  c'eft  un  bien.  Mais  que  les 
Gentilshommes  deftinés  au  fervice  de 
la  patrie  ,  que  des  Princes  croyent  qu'il 
eftau-deflbusd'eux  detreinftruits;  qu'ils 
ignorent  ces  langues,  quand  ils  ont  à 
traiter  avec  tous  les  peuples  qui  les 
parlent;  c'eft  une  inconféquence;  &  je 
dis  inconféquence  ,  pour  ne  pas  dire 
que  c'eft  une  honte.  Eh,  comment!  Ils 
veulent  polféder  les  titf es ,  &  ils  rejet- 
tent les  qualités  !  Alors  il  ne  font  plus 
pour  moi  les  images  des  Dieux,  mais 
bien  des  images  de  fonte,  qui  ne  parlent 
point  &  n'entendent  pas. 

Le  Chevalier  Edme  StafFord  (je  fuis 
forcé  de  prendre  chez  vous ,  Madame , 
l'exemple  d'un  Gentilhomme  ftudieuxj 
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imagina  qn*à  force  dy  penfer,  il  trou- 
veroit  un  art,  au  moyen  duquel  il  fe 
feroit  entendre  d'un  Hébreu  ou  d*un 
Chinois  ,  Se  il  travailla  même  à  rédiger 
ce  projet.  Mais  il  ne  lui  auroit  pro- 
duit qu'une  langue  univerfelle. 

Je  garde  le  fouvenir  d'autres  Gentils- 
hommes qui  ont,  comme  moi,  fenti  la 
nécefîité  ou  l'utilité  des  langues.  Les 
Grands  ont  eu  plus  d'une  fois  à  fe  plain- 
dre de  rinfidélité  ou  du  peu  d'efprit 
des  interprètes ,  &  reconnu  le  danger 
de  s'alFujettir  à  leur  bouche  &  à  leurs 
oreilles. 

L'Empereur  Rodolphe  fit  publier  une 
ordonnance  qui  prefcrivoit  à  tout  Gen- 
tilhomme de  favoir  cinq  langues ,  pour 
être  employé  au  fervice  de  fa  nation. 

Votre  Héroïne  Elifabeth ,  Madame , 
donnoit  aux  Princes  quelle  accueil- 
loit ,  aux  Ambaffadeurs  qui  lui  étoient 
envoyés,  le  choix  de  parler  dans  la  lan- 
gue qui  leur  étoit  la  plus  familière.  Elle 
les  favoit  toutes,  &  s'amufoit  fouvent 
de  l'embarras 8c  desabfurditésquiéchap- 
poient  à  ceux  qui  vouloient  fair«  pa- 
nade d'inftrudion. 

Il  n'y  a  proprement  que  deux  langues 
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en  Europe,  &  s*il  en  reftoit  des  mo- 
numens ,  on  auroit  la  clef  de  toutes 
les  autres,  celles  du  Nord  &  du  Midi; 
Jfï  l'on  connoît  bien  leurs  caradères , 
elles  deviennent  plus  faciles  à  faifir.  Je 
ne  veux  parler  que  de  celles  de  mes 
rivaux. 

La  langue  Efpagnole  a  de  hautes  pré- 
tentions; &  plufieurs  de  ceux  qui  la 
parlent,  voudroient  nous  faire  croire 
qu'elle  efi:  la  feule  digne  de  commander. 
A  les  entendre,  Dieufe  fit  obéir  en  bon 
Caftiilan  fur  le  Mont  Sinaï ,  parmi  les 
feux  &  les  trompettes  ;  &  cette  langue 
étoit  dans  fa  bouche,  lorfqu'il  défendit 
au  pauvre  père  de  manger  le  fruit  de 
la  fageffe.  II  eft  vrai  qu'elle  eft  réfon- 
nante,  magnifique,  riche,  hautaine  ,  fa- 
vorable, comme  la  note  d'un  Mufîcien, 
aux  conceptions  gigantefques  &  à  la 
majefté  royale. 

L'Italienne,  aufli  riche,  &  peut-être 
trop  abondante  ,  eft  merveilleufement 
douce.  Elle  eft  accufée  d'avoir  fervi 
au  féduâ:eur  qui  corrompit  la  bonne 
mère.  Elle  fe  gîifle  dans  les  oreilles  avec 
un  charmant  artifice.  Elle  rit  des  pré- 
tentions des  autres ,  &  confent  à  paflw 


DES    ROMANS.         45 

«■  r^  ■ 

pour  la  langue  des  fines  coquettes, 
L'Allemande ,  fille  de  Tancienne  Sa- 
xone,  qui  étoit  elle-même  fille  de  la 
Sclavonne*,  fut  celle  de  Caïn  dans  fa 
férocité  &  fes  repentirs.  Elle  eft  grave 
dans  fes  mouvemens ,  refpeéiueufe  dans 
fes  cérémonies ,  inflexible  dans  fes  tons  ; 
c^eft  la  langue  de  l'homme  d'Horace  j 
jtijlum  &  unaccm, 

La  Françoife,  fage  &  réfervée,  &  ce- 
pendant coulante ,  éloquente,  ou  preffée, 
ou  concife  à  fon  gré  ,  fe  donne  le  mou- 
vement qui  convient  à  l'intention.  Elle 
ne  rend  pas  les  autres,  &  les  autres  ne 
la  rendent  pas  ,  attendu  qu'elle  part 
de  l'efprit  plutôt  que  des  lèvres  i  de 
forte  que  les  mots  les  plus  durs  y  peu- 
vent paroître  doux  ,  félon  l'ame  qui  les 
envoie.  On  dit  que  ce  fut  la  langue  de 
la  mère  Eve,  Torfq'uelle  voulut  perfua-" 
der  fon  mari  j  &  on  ne  peut  lui  refu- 
fer  d'être  encore  aujourd'hui  la  langue 
des  Philofophes  &  des  Négociateurs, 
L*Angloife  eft  ,  dit-on  ,  l'écume  de 
toutes  ces  Langues;  mais  ,  Madame, 
la  crème  eft  auftî  l'écume  du  lait  ;  elle 
pofsède  par  emprunt  les  mots  les  plus 
Harmonieux  de  celles  du  Nord  &  du 
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Midi,  &  jouit  de  fa  richefle/ans  fe  fou- 
cier  de  la  richeffe  d*autrui.  Elle  a  un 
grand  avantage  dans  Tes  monofyllabes  ; 
quoique  trop  chargée  de  lettres  & 
d'articles ,  elle  devient  légère  fur  la 
langue  *,  &  en  écrivant ,  le  génie  la  trouve 
facile  pour  fes  conceptions.  Elle  n'a 
d'ailleurs  aucune  prétention  que  d'être 
ce  qu'elle  eft,  &  que  de  fe  jouer  des 
autres  par  fon  ortographe  vraiment 
maligne  &  trompeufe  ;  ce  qui  fait  qu'elle 
n'eft  jamais  parfaitement  fue  ni  pro- 
noncée par  qui  n'eft  pas  né  Anglois ,  & 
qu'elle  ne  fert  que  dans  les  îles  que 
Dieu  à  féparées  du  monde.  On  ne  peut 
dire  d'elle  comme  de  laFrançoife,  Qui 
langue  a^  à  Rome  va. 

Ce  n'eft  pas  affez  que  de  favoîr  une 
langue ,  il  faut  parler  aux  hommes  dans 
leur  ftyle  &  félon  leurs  ufages  ;  de  forte 
que  fi  vous  les  ignorez ,  la  langue  que 
vous  aurez  apprife  demeurera  morte 
dans  votre  mémoire,comme  dans  le  Livre 
qui  vous  l'enfeigna. 

*  Nos  François  fe  plaife«t  à  femer  leurs 
difcours  de  gentillelTes ,  de  traits  fins, 
fpirituels,  &  même  de  pointes  &  de  rap- 
ports antithétiques  9  avec  une  certaine 
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volubilité  qui  marque  la  promptitude 
de  l'efprit  à  concevoir ,  &  qui  cache 
Tintention  de  bien  exprimer.  Aufîî  fom- 
xnes-nous  de  tous  les  peuples,  celui  qui 
endure  le  plus  impatiemment  les  lon- 
gues phrafes  &  les  répétitions  :  il  n  y  a 
pas  jufqu'aux charrions  à  refrain,  que  les 
Efpagnols  nous  ont  envoyées,  que  les 
gens  d'un  goût  vraiment  national  & 
bien  élevés  n  abandonnent  à  la  populace. 
Nous  aimons  refprit,  non  pas  que  nous 
Y  croyions  &  qu'il  nous  perfuade  ;  cac 
lafufée  partie  nous  n'y  penfons  plus, 
nous  en  voulons  une  autre.  Les  Efpagnols 
affedent  de  multiplier  les  fentences  & 
les  proverbes,  que  nous  déteftons,  du 
moins  en  converfation.  Ils  veulent  qu'on 
parle  avec  gravité ,  quoique  les  brèves 
de  leurs  mots  frappent  plus  fouvent 
l'oreille  que  les  lentes.  Il  leur  faut  du 
fens  &  moins  d*efprit  >  &  leur  lenteur 
naturelle  les  porte  à  délirer  qu'on  leur 
lailTe  toujours  plus  à  penfer  qu'on  n'a 
penfé  foi-même  en  leur  parlant. 

J'ai  remarqué  à  peu  près  le  même 
fiyle  chez  les  Allemands  :  mais  il  font 
encore  moins  inftrudifs-,  &  la  fantaifid 
de  montrer  leurs  études  leur  fait  mul- 
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tiplier  les  citations ,  qui  nous  font  infup- 
portables.Nous  ne  voulons  point  d'exem- 
ples :  chacun  fait  comme  il  l'entend  ;& 
nous  penfons  que  les  hommes  d'un  fiècle 
ne  font  pas  plus  fpirituels  que  ceux  d'un 
autre.  Quand  il  eft  queflion  de  parler 
férieufement ,  nous  laifibns  les  précau- 
tions oratoires  à  nos  gens  du  métier: 
dans  un  confeil ,  le  fait  ;  &  nous  le 
préfentons  fous  le  feul  aperçu  du  jufte, 
de  l'aimable,  de  l'utile,  ou  du  pofîible. 
Cette  manière  nous  fert  dans  nos  pro- 
jets d'importance,  comme  dans  ceux  de 
nos  plaifîrs  -,  &  c'eft  avec  la  même  fa- 
cilité, fîmple  &  pleine  de  goût,  que 
nous  traçons  le  deiïein  d'une  guerre  &ç 
celui  d'une  fête  :  &  nous  ne  réfléchifTons 
pas  plus  long-temps  pour  entrer  dans 
une  conférence  que  dans  une  conver- 
fation. 

L'Efpagnol  fe  perfuade  qu'une  chofe 
bien  méditée  doit  être  dite  plufîeurs  fois. 
Il  parle  comme  par  un  coup  de  ton- 
nerre qui  fe  tait,  &  recommence  pour 
fe  taire  encore  &  vous  laifTer  dans  le 
doute  ou  la  réflexion.  L'Allemand  rai- 
fonne  fagement,  &  longuement ,  &  par 
intervalles.  Il  emploie  la  moitié  d'un 
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dîfcours  à  placer  avec  une  cérémonieufe 
exaditude  les  titres  de  qualités  que  lui 
recommande  fa  prolixe  étiquette.  L'Ita- 
lien ,  très-cérémonieux  auffi ,  eft  encore 
un  exagérateur.  Mais  il  til  peut-être  le 
plus  circonfpedl:  ôc  le  plus  réglé  dans 
fes  difcours  ,  avec  le  foin  de  ne  rien 
oublier  de  ce  qu'il  faut  dire,  &  de  ne 
rien  dire  de  ce  qu'il  faut  prudemment 
taire.  Tous  font  d'une  politefTe  excef- 
five,  &  on  ne  leur  fent   point  ce  pen- 
chant à  charmer  comme  les  François. 
Ils  flattent  ou   ils  éclairent ,  mais  avec 
fineffe  ou  myftère  ,  ôc  Ton  ne  fe  livre 
pas  plus  à  leurs  réticences  qu'à  leurs 
complimens. 

Le  Flamand  ufe  d'un  ftyîefolide,  fans 
mignardifes ,  ni  pointes ,  ni  rhétorique, 
&  fe  plaît  tout  uniment  à  trouver  fon 
compte  dans  fa  manière.  Leurs  difcou- 
reurs  vont  rondement  &  droit  au  point, 
&  c'eft  de  cette  façon  qu'il  faut  leur 
parler;  autrement,  les  voilà  convaincus 
que  vous  voulez  les  tromper.  Le  Fran- 
çois n'a  pas  cette  fechereflTe ,  ni  la  pro- 
lixité, ni  la  réferve  des  autres.  Ses  pa- 
roles coulent  comme   un  ruiffeau  qui 
Juilla  ijU,2\Fol.  C 
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fe  borde  de  fleurs ,  &  roule  fes  flots 
inodefl:es  avec  un  murmure  qui  vous 
charme  bientôt  ,  qui  vous  engage  à 
l'entendre;  &  quand  il  eft  écouté,  il  a 
perkiadé. 

Il  y  auroit  bien  d autres  chapitres 
dans  ma  Grammaire  ,  &  j'en  ferois  un 
pour  apprendre  à  refpeder,  en  parlant, 
fhumeur  particulière  des  nations  ,  & 
les  privilèges  des  rangs.  Tous  les  peu- 
ples ont  des  expreflions  ufitées  en  bien 
&  en  mal,  ainfi  que  des  mots  à  double 
fens  qu'eux  feuls  favent  bien  employer. 

On  fent  aflez  qu'il  feroît  abfurde  de 
parler  fechement  des  femmes  en  France, 
&  complaifamment  en  Efpagne  &  en 
Allemagne  ;  abfurde  de  parler  longue- 
ment aux  Princes,  Miniftres,  &  gens 
occupés ,  &  d'ufer  de  rhétorique  pour 
demander  juftice  à  des  juges  ;  abfurde 
encore  de  parler  brièvement  à  la  bour- 
geoifîe  ,  &c  durement  à  la  populace , 
dans  tous  les  pays. 

Mais  cette  partie  de  ma  Grammaire 
rentre  dans  la  politefl'e  que  j  unis  aux 
langues  ,  comme  leur  plus  charmante 
phy  fionomie.  Je  retrancherois  volontiers 
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quelque  chofe  de  la  nôtre,  pour  Tajouter 
â  celle  de  bien  d'autres  que  je  ne  nomme 
pas. 

La  vieille  fît  cefTer  ici  l'examen,  fans 
dire  ce  qu'elle  en  penfoit.  Les  autres 
Princes  le  fubirentà  leur  tourrrEfpa- 
gnol ,  fur  la  politique  ;  Tltaiien  ,  fur  les 
Arts ,  TAlIemand,  fur  les  Belles- Lettres  , 
&  TAnglois,  fur  les  hiéroglyphes  &  les 
myftères  de  l'antiquité.  Nous  citerons 
dabord  cette  tirade  de  l'Italien  fur  les 
arts,  où  nous  croyons  apercevoir  la 
paffion  qui  a  formé  tant  de  grands  ar- 
tiftes  dans  fon  pays. 

«  Que  peuvent ,  s'écrie-t-il ,  nos  ar- 
tiftes  modernes  avec  des  règles  feules , 
fans  fcience,  fans  lettres,  fans  imagina- 
tion, fans  modeftie  ni  défiance  d'eux- 
mêmes,  lis  difïbrraent  les  manières  &C 
méprifent  la  nature  qui  les  enfeigne. 
Les  vrais  artiftes ,  outre  la  fcience  de 
compofer ,  enrichiifent  &  flattent  la  vue  ; 
mais  ce  ne  font  pas  ces  ornemens  qui 
font  connoître  leur  génie.  L'œuvre  tout 
nu  ,  Tefquifle  en  peinture,  1  ébauche 
en  fculpture,  le  maflif  en  architecture, 
le  temps  en  mufique,  le  plan  dans  les 
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ouvrages  d'efprit;  ceft  cela  qui  montre 
fï  la  tête  eft  favante.  Le  talent  du  maître 
eft  d'inventer  ,  diflribuer  ,  &  dirpofer. 
Après  cela  ,  rien  n'efl:  fi  facile  que 
d'orner;  les  apprentis lefont  avec  fuccès. 

33  J'avoue  que  la  plupart  des  règles 
qu'on  donne  dans  les  écoles  ne  font  pas 
mauvaifes  :  elles  font  juftes,  fimples; 
mais  elles  ne  font  fenfibles  que  pour 
le  favori  des  Dieux,  qui  a  des  organes 
fecrets,  ouverts  à  la  grande  beauté  ;  & 
Ton  s'obftine  à  les  faire  pratiquer  par 
de  froides  mains  que  le  génie  défavoue, 
&  qui  remplirent  l'univers  de  leurs  ré- 
gulières produdions ,  filles  du  travail 
feulement.  Se  non  de  ce  divin  enthou- 
fiafme ,  de  cet  amour  qui  procrée  des 
enfans  vigoureux. 

»  L'avarice  à  dépité  le  génie  en  chi- 
canant l'art  ;  Se  d'ignorans  manipula- 
teurs ont  dès  lors  inventé  de  petites 
chofes ,  de  petites  proportions ,  rétréci 
la  nobleUe  ,  ridé  la  grâce,  &  humilié  la 
dignité.  Je  te  faîue  ,  antiquitévénéra- 
ble ,  je  falue  les  âges  où  la  fortune  étoit 
d^accord  avec  les  talens,  où  le  riche  ne 
commandoit  pas  à  lartifte  d'exécuter 
les  fottes  conceptions  de  fa  cervelle  en- 
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fouillée  d'or,  &  où  les  grands  Hommes 
accordoient  une  reiigieufe  confiance  à 
lartifte,  père  de  l'immortalité  des  fiècles 
&  des  Héros. 

33  O  belle  antiquité  !  jeté  contemple 
avec  incertitude,  mais  avec  un  oeil  in- 
fatiable  ;  &  je  jouis  ,  fans  pouvoir  être 
affouvi.  Je  fouris,  je  pleure;  mon  cœur 
s'enfle,  ma  tête  m'enlève;  je  fens  que 
je  vis  5  que  j'ai  un  ame;  &  c'efl  vous, 
arts  bienfaiteurs^quime  faites  chérir  une 
exiftence  que  je  mépriferois,  à  caufe  de 
(on  rapport  avec  le  vulgaire  des  hommes. 

33  Non  ,  beaux  arts,  vous  ne  me  rafla-? 
fierez  jamais  ;  &  la  beauté  même  que 
j'adore  &  que  je  pourfuis,  je  le  lui  avoue 
à  elle-même ,  n'eft  bien  préfente  à  ma 
penfée  q  ue  quand  les  arts  m'offrent  l'image 
defon  teint,  de  (a  voix,  ou  de  Tes  formes 
céleftes.  Saint  &  brûlant  enthoufiafme 
des  arts!  Ah  !  ce  n'eft  pas  un  feu  fec, 
amer,  cuifant,  importun  comme  celui 
de  l'amour.  On  ne  jouit  jamais  aflez 
dans  les  arts;  mais  les  jouiflances  font 
fî  nobles.  Ci  enivrantes  !  Il  n'y  a  point 
de  tourmens  ;  &  il  ne  refl:e  que  des 
défirs  après  des  défirs  fatisfaits. 

£t  quand  je  penfe  que  le  motif  de 
C  iij 
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plaire  les  fît  inventer,  que  la  première 
idée  de  plaire  nous  fut  infpirée  par  les 
femmes;  faimele  fexe  autant  que  j*adore 
Tart,  &  je  m'indigne  contre  les  lois  & 
les  ufages  qui  ont  fait  à  la  beauté  un 
devoir  de  Tignorance.  Je  ne  puis  haïr 
fans  doute,  mais  je  plains  avec  amer- 
tume la  beauté  qui  ne  fent  pas  mes 
plaifirs.  Heureufe  vie  des  créatures  fen- 
fîbles  à  Tart  !  Je  me  profterne  devant 
rhumanité  intelligente  qui  a  conçu  & 
exécuté  de  fi  magnifiques  &  judicieux 
dépeins. 


Voici  le  refte  de  ce  qu*on  peut  recueillir  de 
ce  Livre.  Nous  fuppofons  que  le  Leâreur  s'amu* 
feroit  fore  peu  de  rérudition  des  hie'roglyphes  & 
de  la  politique.  Les  trois  épitaphcs  fuivantes 
donnent  des  réfumés  qui  peuvent  in(pirer  des 
réflexions. 

Epitaphe  de  Henri  ÎV. 

J  ai  paffé  ma  jeuneffe  dans  les  com- 
bats, j'ai  foulfert  la  pauvreté,  j'ai  con- 
quis mon  royaume,  j'ai  donné  la  paix: 
jeLrailaifféeàmon  héritier,  à  mes  peuples 
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&  à  mes  voifins ,  &  n'ai  pu  la  trouver 
pour  aïoi-même. 

Di  Louis  XIII. 

J'ai  reçu  la  paix  de  mon  père.  J'ai 
été  poufTé  à  la  guerre  par  mon  Miniftre. 
J'ai  obéi  ,  la  couronne  fur  le  front. 
Jaimois  la  paix,  &  je  lailTe  la  guerre  à 
mes  parens  &  à  mon  fucceflTeur. 

De  Marie  de  Médicis. 

Fille  du  premier  Prince  dltalie,  époufe 
du  premier  Roi  de  l'Europe ,  mère  des 
premiers  Rois  de  la  chrétienté ,  jai 
traîné  ma  vieillefle  dans  la  misère,  & 
fuis  morte  dans  un  galetas ,  fans  aflif- 
tance. 

Anecdotes, 

Le  Roi  de  Suède  difoit  que  le  monde 
étoit  une  vieille  médaille  qui  avoit  be- 
foin  d'être  remife  en  fonte. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  difoit  qu'on 
auroit  plutôt  fait  de  créer  un  nouveau 
inonde ,  que  de  réformer  l'ancien, 
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Le  Roi  Philippe  II  difoit  :  Faites  mes 
affaires  ,  &  je  ferai  les  vôires.  11  ne  fit 
les  affaires  de  perfonne ,  Ôc  tout  le  monde 
déût  les  fi  en  nés. 

Le  Roi  Jacques  difoit ,  qu'il  y  a  des 
états  qui  fubfiftent  dans  le  défordre, 
comme  des  corps  qui  fe  nourriffcnt  de 
mauvaifes  humeurs. 

On  attribue  ici  au  Lord  Buckingam, 
qui  a  laiffé  une  réputation  fi  brillante 
en  France  j  ce  parallèle  entre  les  Fran- 
çois &  les  Elpagnols.  On  peut  être 
curieux  de  favoir  ce  qu'étoient  alors 
ces  deux  peuples. 

Il  faut  fe  figurer  la  plus  parfaite  an- 
tipathie ,  pour  avoir  une  idée  de  la  con- 
trariété d'humeurs  qui  règne  entre  ces 
deux  nations.  On  en  peut  trouver  plu- 
fieurs  raifons  ;  je  ne  m'attache  qu'au 
parallèle.  Le  François  eft  auflî  chan- 
geant que  l'air  qu'il  refpire, au fli  léger 
que  les  vents  qui  le  ballottent.  L'Efpa- 
gnol  5  aufli  confiant  que  fon  ciel  &  fes 
faifons.  Le  François,  froid,  humide  com- 
me la  terre  qui  le  porte,  eft  blanc, 
L'Efpagnol,  chaud  &  fec  comme  la  fienne, 
eft  bafané. 


DES    ROMANS.  $7 

Le  François  eft  gai,  franc,  hofpita- 
lier,  libéral, religieux  fans  minutie,  bon 
cavalier;  mais  volage,  plein  de  boutades, 
jafeur,médifantde  fa  nation  chez  l'Etran- 
ger ,  incapable  de  patience  dans  la  faim 
&  les  autres  incommodités  ,  fe  battant 
bien  du  bras,  non  de  la  tête,  &  avec 
plus  de  férocité  que  de  confeil.  L'Efpa- 
gnol  eft  mélancolique, diffimulé,  avare, 
fuperftitieux,  importun  en  civilités;  mais 
confiant,  pofé,  taciturne ,  &  ne  démor- 
droit  pas,  dans  le  ciel  même ,  des  préro- 
gatives de  fa  nation.  Il  efl:  bon  fantaf- 
lin ,  endurant ,  &  faifant  plus  par  rufes 
qu'à  force  ouverte. 

Le  foldat  François  fe  fait  craindre 
en  entrant ,  jure ,  tempête  :  deux  heures 
après,  il  eft  amide  la  maifon.  Le  foldat  Es- 
pagnol ufe  de  politeflfe  en  arrivant ,  re- 
marque toutes  les  commodités  du  lieu; 
&  c'eft  à  fa  fortie  qu'il  fait  fon  coup. 
Le  François   eft  aflez  bel  homme , 
TEfpagnol  petit.  Le  premier  eft  châtain 
de  couleur  j  l'autre  noir.  L'un  porte  les 
cheveux  longs ,  l'autre  très-courts.  Le 
François  mange  beaucoup ,  vite ,  fe  fait 
fervir  le  bouilli  le  premier,  met  l*eau  fuc 
le  vin ,  parle  beaucoup  à  table ,  &  fc 
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promène  après  le  repas.  Autant  de  corr* 
tradidlons  avec  rEfpagnol ,  qui  mange 
peu  &  lentement,  qui  commence  par 
le  rôti ,  qui  met  le  vin  fur  l*eau ,  ne 
dit  mot  à  table,  &  s'affied  après  le  repas, 
s'il  ne  dort. 

Le  François ,  à  pied  ou  à  cheval  y  va 
vite,  &  Tes  laquais  le  fui  vent;  Tautre 
va  pofcment,  &  fes  valets  le  précèdent. 
Un  François,  pour  appeler  quelqu'un, 
hauffe  la  main  &la  ramène  vers  fon  vifa- 
ge.  Un  Efpagnol  baiflela  fienne  ,  &  la  ra- 
bat vers  Tes  pieds.Un pauvre,  François, 
demande  l'aumône  avec  fou  million  -,  un  pi- 
carod'Efpagne,  avec  gravité,  s'il  ne  pafTe 
jufqu'à  i  arrogance.  Le  François  en  né- 
ceffité  ne  vend  que  jufqu'à  fa  chemife; 
c'eft  la  première  chofe  dont  rEfpagnol 
fe  défait. 
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ii'HiSTOiRE  d'une  mère  &  d'un  fîlle 
tendrement  unies ,  fans  mièvreries,  fans 
oftentation;  cultivant  les  Lettres  de  bonne 
foi^  ne  leur  accordant  que  des  loifirs 
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dérobés  à  la  frivolité  ,  &  vivant  dans 
le  monde  avec  innocence,  douceur, 
circonfpedion  j  une  telle  hiHoire  feroit 
un  bouquet  à  préfenter  à  nos  Ledeurs  : 
mais  nous  n'avons  pu  favoir  que  cela 
feulement  de  la  vie  &  du  caradère  de 
Mtfdames  des  Roches  de  Poetiers.  Elles 
eurent  des  talens,  de  la  beauté,  une 
naiflance  honnête,  &  n'en  ont  pas  moins 
été  oubliées.  Il  eft  fingulier  qu'on  foit 
obligé  de  dire  que  c'eft  peut-être  parce 
qu'elles  eurent  aufli  de  la  vertu. 

Mefdames  des  Roches  n'ont  été  heu- 
reufes  ni  du  côté  de  la  gloire,  ni  du 
côté  de  la  fortune.  Nous  les  voyons, 
dans  leurs  ouvrages,fidèlement  attachées 
au  parti  de  la  Cour ,  &  fans  récompenfe 
ni  protedion  contre  les  Huguenots  qui 
les  perfécutèrent.  Jofeph  Scaliger  & 
Scœvole  de  Sainte  -  Marthe  font  les 
feuls  qui  paroilTent  avoir  rendu  quel- 
que hommage  aux  talens  de  ces  femmes 
aimables,  en  traduifant,  l'un  en  grec, 
l'autre  en  latin,  quelques-unes  de  leurs 
Poéfîes. 

,'  La  mère  n'a  fait  que  des  vers  qu'elle 
a  dédiés  aux  dames.  On  nous  permet- 
tra d'en  citer  quelques-uns,  pour  donner 
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une  idée  de  la  manière  dont  elle  les  fai- 
foit ,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans.  Elle 
fe  plaint  fou  vent  de  Tétatdes  femmes, 
incompatible  avec  celui  d'Auteur. 

Nos  parens  ont  la  louable  coutume , 
Pour  nous  tollir  Tufage  de  raifon  , 
De  nous  tenir  clofes  dans  la  maifon , 
Et  nous  donner  le  fufeau  pour  la  plume.  - 

En  (è  jouant  de  notre  deftinée , 
On  promet  tout  à  nos  fimples  défirs  ; 
Et  nous  fait-on  ,  fous  ombre  de  plaifîrs , 
Tendre  le  dos  fous  le  joug  d'hyménée. 

Bientôt  après  furvient  une  misère , 
Tourment  trop  cher  de  délîr  mutuel , 
Accompagné  d'un  foin  continuel , 
Qui  fuit  toujours  Tentraille  de  la  mère. 

11  faut  foudain  que  nous  changions  Toffice 
Qui  nous  pouvoit  quelque  peu  façonner  5 
Et,  les  maris  ne  nous  font  plus  fonner 
Que  l'obéir ,   les  foins  ,  &  Tavarice. 

Et  c'eft  bien  pis  lorfque  la  jaloufie 
Vient  en  fournoife  au  tendre  nid  d'amour 
Ettiménager  la  race  du  vautour  , 
Et  bourreler  la  chafte  fantaifie. 
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Mon  Dieu,  mon  Dieu,  combien  de  tolérances 
Que  je  ne  veux  ici  ramentevoir  I 
Il  me  fuiïit  aux  hommes  faire  voir 
Combien  leurs  lois  nous  font  de  violences» 

Les  plus  beaux  Jours  de  nos  vertes  années 
Semblent  les  fleurs  d'un  printemps  gracieux  , 
Troublé  d'orage  &  de  vents  furieux , 
Qui  tôt  &  tôt  les  a  déracinées. 

-  Dames ,  feifons  ainfi  que  Tamaranihe  t 
De  qui  rhiver  ne  fait  ternir  la  fleur  : 
L'efjjrit ,  imbu  de  divine  liqueur , 
Verdit  &  luit  quand  la  beauté  s'abfentc. 

Au  temps  heureux  des  fleurettes  pafTées , 
Toutes  avions  des  aîles  aux  côtés  y 
Mais  en  perdant  la  jeune  liberté , 
Avant  le  vol  nos  aîles  font  caffees. 

Des  muguetteurs ,  le  plus  doux  c'eft  un  livre  5 
Sans  nous  flatter ,  il  fait  nous  engager  ; 
Sans  nous  brufquer ,  il  fait  nous  corriger , 
Et  nous  apprend  comment  on  peut  revivre. 

Etant  fillette ,  ou  bien  époufe  ou  mère , 
Nous  ne  vivons  que  pour  autrui  long-temps } 
Vivons  pour  nous  au  moins  les  derniers  ans  , 
Nous  acco fiant  de  la  douce  chimère. 
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Tout  eft  chimère  en  ce  monde  incroyable , 
Et  les  devoirs  &  les  tendres  amours  t 
Mais  la  fcience  eft  &  fera  toujours 
Une  chimère  &  belle  &  plus  aimable. 

Notre  principe ,  hélas  î  n'eft  rien  qu'un  fonge; 
Notre  naiffance  eft  peut-être  un  malheur , 
Et  notre  £n  fans  doute  une  douleur  : 
Vivre  en  efprit  eft  le  feul  doux  menfongc» 

IVIufes  ne  font  fi  févères  qu'on  pen{è. 
Comme  on  a  mis  des  grâces  au  printemps  f 
On  en  a  fait  pour  Thiver  de  nos  ans , 
Qui  nous  refont  aimables  fans  enfance. 

Cette  citation  eft,  comme  on  voit; 
une  efpèce  d'hommage  qu'il  eft  agréable 
de  rendre  à  une  femme  trop  inconnue. 
Le  refte  de  Tes  (Euvres  confifte  en  Odes 
&  en  Sonnets  à  la  mode  du  temps. 

Dans  celles  de  Catherine  fa  fille ,  nous 
voyons  une  Tragi- Comédie  de  Tobie, 
où  il  y  a  ,  fans  beaucoup  de  talent,  une 
grâce  de  naïveté  fingulière.Nous  ne  pou- 
vons en  détacher  que  quelque  vers, fans 
manquer  au  refpeà  que  nous  împofent 
tous  les  (ujets  facrés.  On  va  voir  que 
ce  n  eft  pas  d'aujourd'hui  que  les  Mufes 
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ont  employé  les  charmes  de  la  plume  à 
faire  aimer  la  bienfaifance  ,  Thumanité, 
&  à  relever  les  droits  naturels  des  mal-' 
heureux  à  qui  la  fortune  &  les  lois  fem- 
blent  en  refufer. 

Le  bon  Tobie ,  qui  fe  fait  honneur 
d'être  iflu  de  la  race  de  Nepthal ,  doux 
jleuve  d'éloquence  y  éQS  enfans  d'Ifraël, 
à  qui  le  puiffant  Dieu  daigna  toucher 
de  main  en  main ,  mérite  d'être  enteodu, 
l'orfqu'il  raconte  comment  fon  père  lui 
parloit. 

r 

Ne  détourne  tes  yeux  du  pauvre  miferable  \ 
A  fa  néceflîté  montre-toi  fecourable  : 
Si  tu  as  de  grands  biens,  donnes  abondamment*, 
Ayant  peu  ,  donne  peu  ,  mais  libéralement.. 
L'aumône  doit  paroître  uniquement  au  trône 
De  notre  Souverain  qui  commande  l'aumône  5 
Il  t'en  faura  bon  gré ,  &  ne  fouffrira  pas 
Que  ton  ame  chemine  en  ténèbres  là-bas. 
Mon  enfant,  garde-toi  de  l'adultère  infâme, 
Et  n'accointe  jamais ,  fi  tu  peux  ,  que  ta  femme..» 
Chafîe  l'orgueil  de  toi  ;  car  la  préfomption 
Entraîne  fes  fujets  tous  a  perdition. 
-    Qai  t'aura  fait  plaifir,  veuilles  auffi  lui  plaire. 

Ne  retiens  le  loyer  du  pauvre  mercenaire .  . .  ; 
,    JMange  avecques  le  jufte,  &  montre  que  mraimes. 
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Couvre  ceux  qui  font  nus  cîe  tes  vêtemens  mêmes. 
Les   Grands ,  faits  pour  jouir  ,  feront  toujoars 

fouffrir  ; 
L'honnête  homme  toujours  eft  fait  pour  fecourir: 
Ils  reluifent  aux  yeux  ,  &  lui ,  reluit  aux  âmes.... 
Sur  la  tête  du  foible  ils  fondent  leurs  grandeurs  ; 
L'honnête  homme ,  mon  fils ,  la  fonde  fur  les 

cœurs. 
Bénis  Dieu  en  tout  temps ,  &  toujours  lui  demande 
Qu'il  adrefîe  ton  ame  où  fa  loi  te  commande. 
N'écoute  point  les  lois  que  l'efprit  a  didé  ; 
La  loi  des  hommes  purs  n'cft  que  l'humanité. 
Si  Gabel  eft  heureux ,  prends-lui  ce  qu'il  me  doit^ 
S'au  contraire  il  eft  pauvre,  enfant,  donne- lui ,  toi. 
Nous  vivons  fans  fa  dette  5   &  Dieu ,   qui   tout 

compenfe , 
Noos  retire  tout  droit  encontre  l'indigence  .... 
Aidons  toujours  le  pauvre ,  afin  qu'il  fe  relève; 
Et  s'il  n'en  aide  d'autre  ,  il  eft  méchant  j  qu'il  crève  j 
Qu'il  crève  en  fe  gorgeant  de  fes  biens  mal  acquis  ; 
Que  les  mains  de  l'envie  empourprent  fes  habits  j 
Que  le  pauvre  artifan  ,  recevant  fon  falaire. 
Le  maudifle  à  jamais  comm*  vermine  de  terre. 
Le  puifTant  Dieu  fait  tout  ;  &  s'il  fait  obéir 
Le  riche  avare  &  dur ,  auflî  le  fait  haïr. 
Mon  enfant,  foyons  francs,  &  voyons  ainfi  comme 
Nous  fommes  tous  égaux  j  car  Dieu  n'a  fait  qu'ua 

homme. 
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Nous  ne  pouvons  pas  imaginer  qu'il  y 
ait  un  Ledeurau  monde,  afTez  infenfible 
pour  nous  reprocher  cette  longue  cita- 
tion. A  qui  apportera-t-on  de  Tennui , 
en  bavardant  même,  pour  découvrir  dans 
fes  replis  le  coeur  aimant,  jufte,  &com- 
miférateur  de  toutes  les  femmes,  quand 
elles  font  fans  paiîion  ?  Ce  morceau  per- 
droit  peut-être  de  fon  charme,  s'il  avoit 
été  verfifié  par  un  homme.  Mais  de  la 
main  d'une  femme,  d'une  jeune  fille, 
nous  croyons  qu'il  doit  paroître  char- 
mant ,  malgré  la  vieillefle  &  l'incorrec- 
tion du  ftyle.  Nous  ferions  bien  plus 
heureux,  en  écrivant  cet  extrait,  s'il  nous 
étoit  permis  de  répréfenter  tout  ce  qu'il 
y  a  d'aimable  dans  cette  petite  pièce 
dramatique.  Cependant  nous  pouvons 
encore  indiquer  l'endroit  où  Tobie,  con- 
feillé  par  l'Ange,  déguifé  fous  le  nom 
d'Azarias,  de  demander  la  jeune  Sara, 
lui  répond: 

Je  le  voudrois  fort  bien  ;  mais  j*ai  entendu  dire 
Qu'elle  a  eu  fept  maris  que  Ton  a  vu  occire. 

Or  moi ,  f  aime  la  vie , 

Et  ne  veux  point  fi-tôt  qu'elle  me  foie  ravie. 
Les  hommes  ont  fouvent  des  femmes  deux  ou 
trois  , 
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Mais  la  vie  jamais  ils  ne  Tont  qu'une  fois  . .  • 
Je  veux  bien  la  donner  ,  mais  fans  la  perdre  en 
lieu. 

Nous  indiquons  auffi  Tendrolt  où  Sara  , 
combattue  par  le  fouvenir  du  malheur 
de  {^s  maris ,  &  par  les  plus  chaftes  dé- 
lirs  s'écrie: 

Dois  je  brûler  toujours  fans  découvrir  ma  flamme  ? 
Dois-je  faire  mourir  celui  qui  tient  mon  arae?...; 
Non  ,  je  ne  veux  jamais  lui  demander  fecours  , 
Craignant  de  voir  finir  fa  vie  &  mes  amours. 
Ak  I  mon  Dieu  ,  meurs  plutôt,  Sara  ,  que  d*êtr« 

caufe 
De  la  mort  d'un  ami  où  ta  vie  eft  enclofè. 
Je  pri'rois  mon  coufîn  qu'il  s'en  vienne  mourir  î .... 
Non  :  mais  Dieu ,  s'il  fe  peut ,  ne  nous  faites 

périr 
L*un  ni  Tautre  ;  &  s'il  faut  que  moi  feule  j'endure. 
J'endurerai  très-bien  :  avecques  fon  image 
Je  me  retracerai  tout  l'heur  du  mariage. 

Ce  dernier  vers  doit  rappeler  natu- 
rellement celui  d'une  pièce  inimitable 
de  Colardeau  ,  lequel  vers  finit  par  ces 
mots  qui  expriment  une  même  idé: 

ff  •  . Je  révérai  le  refte. 
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Avarias  demande  à  Raguel ,  fa  fille 
Sara  pour  le  jeune  Tobie.  Celui-ci  lui 
repréiente  le  danger  de  ce  mariage  j& 
rÂnge  lui  répond  : 

Monfieur  ,  ne  craignez  point  :  les  maris  de  Sara 
Sont  tous  morts  l'ayant  eue,  &  notre  ami  mourra, 
S'il  ne  Ta  point.  Voyez  ;  vaut-il  pas  mieux  qu'il 

meure 
Avec  elle  ,  content  de  fa  dernière  heure. 

Le  mariage  fait,  Tobie  emmené  fa 
femme  j  &  les  adieux  de  la  jeune 
cpoufe  font  d'un  touchant  un  peu  co- 
mique. 

Ma  mère  ,  je  m'eo  vais  :  adieu  doacques ,  mon 

père. 
Hélas  1  j'ai  fi  grand  deuil  de.  laifler  notre  terre  l 
Je  regrette  cet  air  qui  m'a  fera  blé  fi  doux  . .  •  • 
Je  regrette  le  temps  de  ma  f)etite  enfance , 
Et  n'efpère  plaifirs ,  fors  en  l'obéifTance 
Au  mari  que  je  dois  orner  de  beaux  enfans. 

L'innocence  févère  des  anciens  eft 
pleine  d'obcénités  pour  nous.  On  doit 
vivre  &c  écrire  pour  fon  {iècle  -,  cela  eft 
vrai  :  mais  quand  ce  fiècle  nous  demande 
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des  antiquités,  doit-on  les  lui  parer  de 
fontanges  modernes  ?  Le  bon  fens  répond 
à  cette  queftion.  Un  goût  trop  délicat 
&  fcrupuleux  ed  ordinairement  le  ligne 
de  la  décadence  des  Lettres.  C'efI:  une 
forte  d'hypocrifie,  attendu  qu'on  ne  Te 
fcandalife  point  fans  une  expérience  des 
chofes  fcandaleufes.  On  doit  pourtant 
refpeéter  celte  hypocriiie,qui  garantit 
les  moeurs  publiques,  lorfque  hs  mœurs 
particulières  font  perdues. 

Mademoifelle  Catherine  des  Roches 
ne  s'excufe  point  du  tout  de  quelques 
vers  qui  pafferoient  pour  très  -  maro- 
tiques  ;  elle  n  a  pas  Tombre  du  foupçon 
qu'iis  puiffent  être  çenfurés,  Mais  elle 
craint  qu'on  ne  lui  dife  qu'il  ne  falloit 
pas  écrire  fur  l'amour  j  que  ,  dans  le 
cas  où  elleferoitamoureufe,  il  ne  faut 
pas  le  dire ,  ni  le  feindre  dans  le  cas 
ou  elle  feroit  indifférente.  Elle  répond 
à  cela  ,  qu'elle  n'a  ni  ne  feint  d'amour  ; 
&qu'après  tout  elle  nedoitpointcompte 
de  l'état  de  fon  cœur  ;  mais  qu'il  feroit 
un  peu  plaifant  que  ces  Meilleurs,  qui 
ne  font  heureux  que  par  l'amour  des 
dames ,  qui  l'implorent ,  qui  l'achètent 
par  tant  de  foins,  le  blâmaflent  lorfqu'ils 
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le  rencontreroient  ;   très  -  plaifant  que 
l'amour  fût  en  même  t^mps  Je  grand 
devoir  &  le  gros  péché  d'une  femme; 
qu'il  ne  foit  pas  permis  d'aimer  à  qui 
n'eft  pas  maîtrefle  de  s  arracher  le  cœur. 
«<  Non,  Meffieurs,  je  ne  fuis  point  amou- 
reufe ,  &  fi  je  1  etois ,  vous  me  guéririez 
bien  vite  par  vos  inconféquences.  J'ai 
éciHt  des  penfées  d'amour,comme  d'autres 
écrivent  des  penfées  de  gouvernement; 
ils  forgent  des  Rois  à  leur  guife,  &  j'ai 
fabriqué  un  amoureux  à  la  mienne.  Mais 
je  fuis  bien  aife  d'apprendre  de  vos  cen- 
fures,qu'unamant  meblâmeroit  par  vertu 
de  ce  qu'il  me  demanderoit  par  paflîon; 
&  s'il  y  en  avoit  un  de  vous  qui  veuille 
accorder  fa  paffion  &  fa  vertu,  je  ne 
l'aimerois  pa^  encore  qu'il  n'ait  accordé 
ma  renommée  avec  fes  plaifirs.  Somme 
toute,  s'il  me  plaît  d'être  amoureufe, 
il   ne  me    plaît  du    tout    d'avoir    un 
amant.  J'aimerois  bien  celui  que  j'ai  vu 
par   mon  idée,  de  point  celui  que   je 
verrois  par  mes  yeux  ;  en  un  mot ,  j'écris 
d'amour ,  parce  que  j'ai  befoin  d'aimer; 
maispourcelajen'aipasbefoind'homme. 
Vous  n'avez  qu'à  lire  mes  poéfies  ,  & 
vous  verrez ,  par  tant  de  perfedions  que 
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j'exige,  qu'en  vérité  il  n'y  auroît  pas 
fur  la  terre  un  amant  pour  moi  33. 

Nous  ne  citerons  de  toutes  les  Poéfîes 
qui  eompofent  les  amours  de  Sincero 
&  de  Charité  ,  que  ce  Sonnet  feule- 
ment. 

Je  veux  que  Sincero  foit  très-fier  &  accort, 
Né  d'honnêtes  parens  :  je  veux  que  la  nobleffe 
Soit  autant  dans  (on  cœur  comme  en  fa  gentillcfTe , 
Et  qu  il  foit  tempérant ,  Jufte ,  'prudent  &  fort. 

Je  veux  que  Sincero  m'aime  jufqu'â  la  mort , 
Sans  manquer  pour  cela  de  plaire  à  fes  maîtrefles  : 
Je  veux  que  fa  beauté  avecques  fes  richefTes , 
Pour  le  favorifer  ,  foient  d'un  parfait  accord. 

Je  veux  en  Sincero  une  douce  éloquence , 
Un  regard  doux  &  fin  ,  une  grave  prudence , 
L'e(prit  prompt ,   le  cœur  tendre ,  &  beaucoup 

de  favoir  j 
Un  pas  qui  foit  gaillard  ,  mais  toutefois  modefte , 
Un  parler  gracieux  ,  un  agréable  gefte  j 
Dur  aux  Grands  ,  doux  au  pauvre  :  il  peut  me 
Tenir  voir. 

Le  refte  de  ks  Poéfîes  confifte  en 
trois  petits  Poèmes,  un  fur  leau ,  un 
fur  la  femme  forte  ,  &  le  dernier  fur 
r^^/2c?^/cg ,  qui  eft  une  gcntillecommère, 
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médecin  des  dames  '•,  ce  qui  lui  vaut 
quelques  perfécutionsdontelle  triomphe, 
des  epîtres ,  des  chanfons ,  des  épitaphes, 
&  des  antithèfes ,  forte  de  Poéfie  main- 
tenant oubliée.  Nous  rapporterons  ces 
couplets ,  de  celleu  d  fommeil  &c  de  la 
tnort. 

Le  fommeil  va  femant  de  rofes  &  de  lis 
Les  beaux  traits  délicats  d'une  plaifante  face , 
Et  i'efFroyable  mort,  dans  l'horrible  crevafTe 
D'un  cercueil  ,  les  ternit ,  les  tient  enfevelis. 

■  Le  fommeil ,  refpirant  mille  petits  zéphyrs , 
Careffe  doucement  la  dormeufe  en  fa  bouche  j 
Et  la  mort  ,  y  prenant  fa  trille  &  froide  couche ,  > 
EtoufFe  pour  famais  fes  gracieux  foupirs. 

Le  fommeil  nous  fait  vivre  avecques  nos  amis; 
Le  fommeil  nous  abufe  aulfi  bien  que  le  monde  j 
De  plaifirs  voltigeans  c'ell  la  fource  féconde, 
La  mort  fait  les  plaifirs  de  tous  nos  ennemis. 

Ne  m'abandonne  point ,  ô  bienheureu:^  fom- 
meil ,  .      ^ 
Et  viens  toutes  les  nuits  abaifler  la  paupière 
De  ma  mère  &  de  moi  l  fais-nous ,  la  nuit  plc- 

nière, 
Oublier  tous  les  maux  qui  font  fous  le  foleil. 

LES 
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Les  Rencontres  j>irERSEs. 

Une  jolie  créature  folâtre ,  fleurs  au 
fein  ,  fleurs  au  front ,  charmante  fleur 
elle-même  ,  couroit,  fautoit  au  milieu 
d'une  fraîche  prairie  :  un  luth  étoit  là 
qu'elle  prenoit  quelquefois  pour  marier 
avec  amitié  fa  voix  à  l'art  de  fes  doigts 
agiles.  Plus  fouvent  elle  abandonnoit 
toute  autre  occupation,  pour  fe  mirer. 
Elle  penfoit  aufli;  mais  avec  une  mul- 
titude de  penfées,  elle  avoit  l'air  dêtre 
continuellement  iacertaine,  &  ne  favoit 
par  oii  commencer  :  la  fin  de  toutes  ces 
délibérations  étoit  de  chanter  unechan- 
fonnette,  en  attendant  une  meilleure 
idée. 

Mon  doux  printemps  me  guérit  de  l*amour. 
Sans  me  guérir  de  mon  ardeur  féconde  : 
Chaque  beauté  m*enflamme  chaque  jour , 
Et  c*eft  ainfi  que  je  foutiens  le  monde. 

Que  fert  fans  moi  le  carquois  de  l'amour  î 
Efprit ,  fortune  en  richeffes  féconde , 
Ne  fervent  rien  que  d'embarras  aè  mondé. 
Far  moi  tout  vit  &  renaît  chaque  Jour. 

Juillet  1786,  2^  FoL        D 
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Trifte  vieîlIelTe  ,  antidote  d*amour  , 
•  Contre  ton  fein  fa  flèche  fi  féconde 
Se  b>i(c  i  &  moi ,  doux  ornement  du  mondes 
J'épuiferois  tous  fcs  traits  chaque  jour. 

Elle  ne  croyoît  pas  être  fi  près  d'un 
autre  curieufe  créature, accroupie, foli- 
taire  ,  épiant  tout  &  fe  fâchant  de  tout; 
qui  cherchoit  toujours  à  faire  fans  rien 
exécuter  ,  &  qui,  en  penfant ,  ne  penfoit 
qu*au  pafle ,  en  fe  chauffant  au  foleil. 
Vraiment,  dit-elle  ,  j'aurois  enduré  avec 
patience  les  petites  vanités  de  cette  im- 
pertinente; maispuifquec*eft  à  naoiqu'elle 
en  veut,  je  vais  lui  demander  pourquoi, 

Jeunejfc,  (  à  part  ) ,  ô  mon  Dieu  , 
voulez- vojus  m'écrafer  de  la  chute  de 
cette  vieille  fquelette  que  vous  envoyez 
vers  moi  ?  O  comme  fes  yeux  brillent 
au  fond  de  fa  tête  !  Ce  font  des  yeux 
de  verre ,  &  fon  froiit  un  tapis  de  da- 
mas :  que  veut-elle  faire  de  ce  bâton  ? 
eft-ce  pour  battre  ?  ou  pour  la  foute- 
nir,  en  cas  qu'elle  foit  battue  ?  Je  l'at- 
tends C  haut).  Par  oii  commencerai-je  , 
à  la  mettre  en  colère  ?  =  Dieu  vous  garde 
la  maman, voulez-vous danfer  avec  moi? 
Je  dirai  une  chanfons.  v  v 
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^ieillejfe,  A\k2^  allez,  petite  afFedée. 
J*ai  bien  affaire  <ie  vos  chanfons.  Langue 
de  fatire ,  vous  les  dites  belles  ! 

Jeunejje.  Allons  tout  doux  ,  la  mère; 
iie  danfez  ni  ne  vous  fâchez ,  &  mettez 
repofer  votre  cheval  de  bois.  N'eft-U 
pas  parent  du  cheval  Sejan? 

FieilUjfe,  Que  voulez  vous  dire? 

Jeune^e,  Comment,  vous  quiètes  (i  fâ-« 
vante ,  vous  ignorez  que  le  cheval  Sejan 
mena  fon  maître  à  la  mort,  comme  ce^* 
lui-ci  vous  y  conduit? 

FieilUjfe.  Qui  vous  à  dit  que  je  mour- 
rois  avant  vous  ?  Je  vous  promets  que 
vous  mourrez  avant  moi ,  parce  que 
vous  êtes  au  monde  avant  moi. 

Jeunejje,  Avant  vous  !  Eh  mais  vous 
avez  applani  votre  eftomacen  allaitant 
ie  vieux  Démogorgom 

yicilUJJc.  Oui ,  avant  moi ,  &  je  ne 
veux  pas  dire  que  vous  foyezplus  vieille. 
S'il  étoit  ncceflaire  que  ce  qui  eft  le  plus 
ancien  vieillît ,  réternité  périroit.  Moi  , 
je  ne  vieillis  point:  j'étois  vieille  quand 
je  naquis,  &:  je  fuis  toujours  la  même. 

Jeuncjjc,  Ah  !  malheureufe  qui  vous 
reffemble  !  . . . .  Toujours  la  même  I  il 
y  a  de  quoi  périr,  ne  fut-ce  que  d'ennui, 
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Etre  fi  hideufe  fans  pouvoir  changer! 
Et  moi,  qui  fuis  jolie,  je  change  bien. 
VuilUJfe,  Jol,ie  !  Ah  !  jolie  morveufe, 
fâchez  qu'il  ne  tient  qu'à  moi  d'être  plus 
aimable  que  vous.  D'un  coup  de  moa 
bâton  ,  je  vais  tout  à  Theure  vous 
argenter  vos  beaux  cheveux  d'or  ; 
changer  en  ébène  le  doux  ivoire  de 
vos  dents-,  en  moite  &  épaifTe  fumée, 
le  vif  e'clat  de  vos  yeux  ;  &  en  colonnes 
de  plomb,  vos  jambes  fi  frétillantes, 

Jcunejjc,  Je  ne  vous  crains  pas.  Les 
vieux  menacent  toujours  fans  effet  \  & 
d'ailleurs  il  y  a  Tâge  moyen ,  qui  me  dé- 
fend &  fe  met  toujours  entre  nous  deux. 
FicllUjfc,  Il  eft  autant  mon  ami  que 
le  vôtre  ;  &  quand  vous  m'ennuyez  de 
votre  orgueil ,  je  me  fers  de  lui  pour 
vous  exclure  du  cercle  des  belles  per- 
fonnes;  de  forte  que  vous  êtes  con- 
trainte d'emménager  chez  quelque  lai- 
dron,  , 

Jcum[(e,  Belle  ou  laide  ,  je  plais  tou- 
jours, &  toujours  vous  êtes  déteflable 
par  vos  infirmités. 

Vieîlkjfc,  Ceux  qui  en  ont  font  affez 
juftes  pour  ne  pas  m'en  accufer;  ils  fa- 
vent  très-bien  que  c'eft  vous  qui  les 
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avez  fait  abufer  de  leurs  forces  &'  de 
leur  fanté,  dans  les  plaifîrs  où  vous  les 
attirez  toujours. 

JcumJJe*  Mais  on  vous  détefte  ,  vieille 
forcière,  parce  que  vous  dérobez  la 
beauté  ,  les  grâces ,  &  la  gaillardife,  qui 
font  aimées  dts  plaifirs.  Vous  avez  beau 
me  voler  ,  méchante  ,  &  dépouiller  la 
terre  des  fîeurs  dont  je  Tenrichis,  naon 
tréfor  eft  inépuifable,  &  je  fais  bien 
fecouer  le  manteau  d'hiver  que  vous 
me  jeté:!:  fur  le  corps. 

VicilUjfc,  Et  n'eft-ce  pas  fous  ce  man- 
teau que  j'ai  fait  tout  germer?  Si  je  ne 
vous  avois  forcée  d'épargner,  petite  pro- 
digue, durant  quelques  mois,  auriez- 
vous  tant  de  tréfors  à  répandre  au  cora- 
mencemenr  de  votre  courfe  ? 

Jeunejfel  Allez  ,  vous  êtes  une  gîo- 
rleufe  :  il  n'y  a  point  de  vieux  impotens 
qui  ne  s'imaginent  qu'ils  (ont  les  feuîs 
utiles  au  monde  ;  &  quoiqu'ils  ne  faf- 
fent  rien  ,  ils  difent  toujours  que  tout 
fe  fait  par  eux  ;  & ,  qui  pis  eft ,  ils  le 
croient. 

FicilUjJe,  Et  point  de  jeunes  fous  qui 
n€  s'imaginent  n'avoir  befoin  de  per- 
sonne, &  qui,  courant  fans  cefle  de 
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fantaifies  en  fantaifîes ,  ne  fe  calTent  le 
nez&  ne  meurent  de  faim  fur  la  place, 
fi  je  n'ai  pas  h  pitié  de  leur  donner  de 
mes  épargnes.  Allez,  petite  fotte,  vous 
êtes  une  ingrate,  fi  je  fuis  uneglorieufe* 
Jeunejfe,  Vous  êtes  une  incarnée  ava- 
rîcieufe  ;  &  moi ,  je  me  fais  aimer  par 
ma  libéralité. 

Vuïllejfe.  Dites  que  vous  faites  rire 
ceux  qui  en  font  Tobjet ,  &  gémir  ceux 
de  qui  vous  viennent  les  fonds.  On  eft 
vraiment  bien  jolie  perfonne ,  quand  oii 
ne  fait  que  donner  matière  à  rire  &  à 
pleurer  !    * 

Jeunejfe.  C'eft  de  vous  que  tout  le 
inonde  rit  &  fe  plaint. 

rieilleffe.  Ma  petite ,  cela  n'eft  ni 
beau  ni  fpirituel  de  vous  défendre ,  ei> 
me  renvoyant  mot  à  mot  ce  dont  je 
vous  argue.  Cependant  vous  êtes  affez 
riche  en  paroles. 

Jeumjfe.  Et  vous  en  mauvais  com- 
pUraens. 

FkiUcJJe,  Je  ne  vous  dis  rien  que  de 
raifonnable ....  Ecoutez,  écoutez  donc. 

Jcunejje,  Non ,  en  vérité ,  je  m'en  vais. 
Ce  n'eft  pas  ma  coutume  de  demeurer 
long-temps  au  même  endroit. 
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FidlUjfc,  Je  vais  vous  parler  amica- 
lement, pour  votre  bien.  Venez,  ma 
£lle. 

JeuneJ[c,  O  la  belle  troupe  de  jeunes 
filles  !  &  puis  des  garçons  endiman- 
chés, &  puis  des  hautbois  &  des  flûtes! 
Adieu  5  adieu  ,  la  vieille  mère.  Si  vous 
êtes  fâchée,  tant  pis  ;  moi,  je  nai  pas 
de  rancune. 

Vicillejfc,  Pas  plus  que  d  amitié,  n'eft- 
ce  pas  ?.  . . .  O  !  la  petite  volage  ! . . . 
C'eft  une  chofe  étrange  que  tout  le 
monde  me  fuie,  parce  que  je  ne  donne 
que  de  bons  confeils ,  &  qi^je  recher- 
che toujours  la  jeunefle,  quoiqu'elle  me 
rebute. 

Seconde   Rencontre. 

La  Fortune  &  la  Vertu, 

Vertu,  Bon  jour  ,  Fortune.  Il  y  a 
long-temps  que  je  vous  cherche ,  pour 
vous  fupplier  de  faire  quelque  chofe  en 
ma  faveur. 

Fortune,  Je  rie  vous  cherche  pas  ,  moi  ; 
&  vous  vous  y  prenez  fort  mal  pour 
obtenir   quelque    chofe   de   ma  part. 
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Quand  renoncerez-vous  à  Thabitudeoi 
vous  êtes  de  nuire  à  tous  mes  delTeins, 
&  de  renverfer  fouvent  les  édifices  que 
j'ai  bâtis. 

Feniu  Ce  n'eft  pas  moi.  Madame, 
qui  ai  befoin  de  vous  :  je  me  fuffis  à 
moi-même,  parce  que  je  fuis  entière; 
mais  j'ai  quelques  amis  qui  me  cher- 
chent &  m*aiment  de  bonne  foi,  &  je 
penfe  qu'il  vous  feroit  honorable  de  les 
traiter  avec  plus  de  douceur. 

Fortune,  Ma  bonne,  gouvernez- vous 
à  votre  fantaifie ,  &  îaiiïez  moi  me  gou- 
verner à  uraienne.  Eft-ce  que  je  puis 
fervir  tout  le  monde  ?  Mon  empire  fe- 
roit détruit. 

Vertu,  Les  Egyptiens  a  voient  une 
loi ...  . 

Fortune.  Je  n'ai  que  faire  d'Egypte , 
ni  de  lois. 

Vertu.  Cette  loi  des  Egyptiens  punif- 
foit  celui  qui,  voyant  faire  le  mal,  ne 
s'employoit  pas  à  l'empêcher  :  voila 
pourquoi ,  Madame  ,  je  voudrois  vous 
ramener  à  des  fentimens  un  peu  plus 
juftes  à  regard  des  honnêtes  gens. 

Fortune.  Voulez-vous  dire  que  je  ne 
fers  que  les  fripons  ?    . 
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Venu,  Je  veux  dire  que  vous  avez 
un  bandeau  fur  les  yeux  ,  &  que  vous 
errez  fans  doute  plus  fouvent  par  igno-, 
rance  que  par  volonté. 

Fortune,  Je  n'ai  ni  ignorance  nî  volonté. 
Je  faiî  comme  il  me  pîait,  &  je  fais 
tourner  ma  roue  pour  qui  fe  préfente, 
bien  ou  mah  mais  je  n'aime  point  à  la 
tenir  repofée.  Bons  &  méchans  font 
mes  fujetsj  &  je  n€  fuis  pas  maîtreffe, 
pour  écouter  leurs  fantaifies,  mais  pour 
exécuter  les  miennes. 

Fertu,  Je  ne  nie  pas  votre  empire 
fur  les  richeffes  &  fur  la  vi«^  mais  vous 
ne  commandez  pas  à  la  raifon. 

Fortune,  Ah  !  vraiment  fi.  Je  la  fais 
plier  quaad  il  me  plaît  i  c'eft  ma  pou- 
pée dont  je  me  joue,  &  à  qui  je  ne 
donne  rien. 

Ftrtu,  Puifque  vous  faîtes  tout  ce 
qu'il  vous  plaît,  je  m'étonne  que, vous 
faffiez  plutôt  mal  que  bien. 

Fortune,  Je  tiens  pour  bien  tout  ce 
que  je  fais.  Mon  plaifir  eft  ma  loi. 

Fcrtu^  Mon  devoir  eft  la  tnienne. 
Ecoutez ,  Madame .... 

Fortune,  Je  n'ai  pas  le  temps  ;  je  fuis 
accablée  d'affaires,  &  ne  puis  m'arrêtec 
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avec  cette  boule  que  vous  voyez  fous 
mes  pieds.  Vous  ,  qui  êtes  pofée  fur 
un  cube,  demeurez-là. 

Fcnu»  Un  moment,  je  vous  en  con- 
jure. 

Fortune.  LaifTez  ,  laiiïez  donc.  Si  vous 
m'approchez  ,  vous  me  ferez  tomber. 

Venu,  Non ,  Madame ,  je  vous  fou- 
tiendrai. 

Fortune,  Je  ne  m'y  fie  point  \  vous 
meportez  malheur  quand  je  vous  écoute; 
&  il  y  a  toujours  quelqu'un  de  mes  fa- 
voris renverfé. 

Vertu,  Sa  "chute  en  relève,  un  autre; 
&  il  n'y  a  jamais  rien  pour  mes  amis. 

Fortune.  Voulez  -  vous  que  je  vous 
dife?  Ma  foi ,  je  ne  fais  où  ils  font  vos 
amis;  &  quand  mon  caprice  me  por- 
teroit  à  les  chercher ,  je  ne  fais  C  je  les 
trouverois. 

Vertu.  Cependant  je  vous  dois  des 
grâces,  pour  en  avoir  favorifé  quelques- 
uns 

Fortune.  Si  cela  efl:  arrivé,  je  n'en  fais 
rien;  &  ce  fera  fans  doute  parce  qu'ils 
ne  fe  font  pas  dits  de  vos  amis.  Oui, 
}e  vous  crois  Reine,  mais  d'un  royaume 
bien  dépeuplé. 
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Fcnu»  Ceft  un  de  vos  torts  :  &  j'ai- 
merois  mieux  me  fouvenir  de  vos  bieiî- 
faits ,  que  de  les  balancer  avec  toutes 
vos  perfécutions. 

Fortune.  Eh  mais ,  non  ;  je  ne  per- 
fécute  pas.  Le  bien  ,  le  mal  échappent 
de  mes  mains,  comme  cela  fe  trouve. 
Je  n'y  mets  point  d'humeur  ni  de  pré- 
dileélion.  Je  ne  fuis  même  pas  fi  férieufe, 
ni  fi  folle  qu'on  me  croit.  Souvent  j'élève 
bien  haut,  bon  ou  méchant,  celui  qui 
eft  là,  pour  me  donner  le  plaifir  de  lui 
faire  faire  un  plus  beau  faut.  Je  ne  crois 
pas  que  le  genre  humain  vaille  en  gé- 
néral la  peine  d'être  féparé  en  bons  ô^ 
en  méchans,  Ceft  marchandife  mêlée, 
de  fort  peu  de  valeur  ;  &  tout  ce  que 
je  pourrois  faire  pour  vous ,  ce  feroit 
de  nous  entendre  pour  nous  amufer  de 
cette  canaille  -  là. 

Vertu.  Ah  !  Madame,  c'efl  un  jeu  trop 
cruel  pour  moi,  qui  penfe  que  (\  les  bons 
méritent  faveur ,  les  méchans  encore 
méritent  grâce. 

Fortune.  Nous  ne  nous  entendrons 
pas  ;  car  je  ne  connois  ni  bons  ni  mé** 
chans. 

Fcrtu.  Si  fait ,  Madame ,  entendons 

D  vj 


84         BIBLIOTHEQUE 

■'  '  — «•■ 

nous,  je  vous  en  prie  :  nous  ferons  en 
égale  eftime  ;  &  nos  bienfaits  ne  feront 
pas  enfevelis  dans  l'oubli. 

Fortune,  Oh  là  î  me  répondez  -  vous 
que  tout  ITîonneur  ne  vous  fera  pas 
accordé,  &  que  moi  je  ne  refterai  pas 
fans  remerciemens? 

y&rtu.  Oui,  &  je  ferai  en  forte  qu'on 
n'oublie  rien  que  vos  erreurs  paflees. 
Nous  ferons  honorées  enfemble,  quoi- 
que, fans  vous  déplaire,  on  ait  pour 
moi  un  fentiment  qu'on  vous  refufe. 

Fortune,  Notre  fort  fe  reffemble  plus 
que  vous  ne  penfez.  On  vous  aime, 
mais  de  bouche;  quant  à  moi,  on  me 
recherche  fans  m'eftimer.  Toute  la  diffé- 
rence que  je  vois  entre  nous,  n*eft  que 
dans  nos  réputations. 

TitoisiEME  Rencontre. 
La  Main  ,  le  Pied  y  &  la  Bouche^ 
On  voit  que  nous  fupprimons  ce  qui 
donne  une  forme  romanefque  à  ces  petits 
morceaux ^  pour  rien  prendre  que  le  dia- 
logue ,  feul  objet  d intérêt ,  qui  naît  pour 
nous ,  &  probablement  pour  les  LeSeurs ,  de 
fejprit  de  douceur,  de  la  philofophie ,  & 
de  rd^e  de  l'Auteur,  Catherine  des  Roches 
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avoic  vingt  daix  ans  ,  étoit  belle ,  &  an» 
ployoïtfon  temps  à  compofer  ceci, plutôt^ 
dit-elle ,  quà  yijiter  les  compagnies  où  les 
autres  filles  vont  pour  être  vues  de  leurs  plus 
gentils  ferviteurs^dcjireufes  quon  les  chante^ 
quand  elles  pourraient  trh~bien  ufer  de  ces 
heures  perdues ,  pour  apprendre  àfe  chanter 
<lUs- mêmes* 

Mon  Dieu,  difoit  la  Main,  qui  croyolt 
que  la  tête  dormoit ,  mon  Dieu  ,  que 
]€  fuis  malheureufe  !  ma  maîtreiïe  me 
fait  tant  travailler,  &  elle  eft  fi  vilaine, 
qu'elle  ne  me  donne  pas  feulement  de 
quoi  me  couvrir*  L'été  au  chaud ,  l'hiver 
au  froid,  je  fais  tout;  &  ce  pareflèux 
de  pied,  qui  repofe  quand  je  travaille, 
eft  foigné,  paré,  &  ménagé. 

Le  Pied,  Attends ,  malicieufe,  tu  croîs 
que  je  ne  t'entend  pas;  mais  je  vois  que 
tu  gémis  de  mon  bonheur  ,  plus  que  de 
ta  prétendue  misère. 

La  Main,  Quedis-tu?N'eft-cepasmoi 
qui  travaille,  qui  file  ,  tifle  &  brode 
la  laine  ou  la  foie  qui  te  couvre  ? 

Le  Pied,  Et  qui  t'apporte  la  laine,  la 
foie,  &  Tor,  qui  te  font  admirer  quand 
tu  les  a  travaillés  ? 

La  Main,  Qui  rendroit  l'or  net  &  pur, 
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fans  moi ,  qui  fuis  maîtrefle  des  arts  ? 
Le  Pied,  Tu  en  es  la  fervante ,  à  la. 
bonne  heure;  moi,  je  fuis  leur  fotirrier. 
La  Main,  Il  te  convient  bien  de  te 
vanter,  toi  que  la  nature  a  placé  à 
Textrémité  de  la  tête. 

Le  Pied,  Malgré  cela  ,  je  m'eftime 
plus  que  toi.  Quel  pied  fit  perdre  la 
vie  à  Ton  Maître  ?  Et  les  mains ,  combien 
faudroit-il  de  chiffres pournombrer les 
crimes  qu'elles  ont  commis.  Si  tu  nous 
habilles ,  moi  &  mon  frère ,  nous  te  por- 
tons; nous  ferions  utiles  fans  toi:  &  que 
ferois-tu  fans  nous.  Souviens  -  toi  que 
Mercure  portoit  des  talonnières  dorées, 
&  point  de  gants. 

La  Main,  Souviens-toi  que  ceux  qui 
s'élèvent  feront  abaiffés. 

Le  Pied.  On  ne  fauroit  me  mettre 
plus  bas  que  je  ne  fuis.  Mais  pour  te 
confoler,  jet  apprends  quecen'eft  point 
par  faveur  qu'on  me  donne  des  chauf» 
fons&  des  fouliers,  c'eft  pour  mepré- 
ferver  des  pierres ,  épines ,  &  autres  ren- 
contres qui  me  rendroient  inhabile  à 
mon  fervice.  Tous  les  maîtres  ne  don- 
nent que  félon  l'intérêt  qu'ils  ont  fur 
chaque  ferviteur. 
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La  Maïn^  Qui  nourriroit  le  nôtre  fans 
moi  ? 

Lt  Pied.  Qui  lui  apporteroitcette  nour-^ 
riture  fans  moi? 

La  Main,  Eft-ce  que  je  ne  marche- 
rois  pas  fi  je  le  voulois  ? 

Le  P/W.EfTaye....  Oh  !  que  tu  te  tour- 
mentes !  Oh  !  tu  vas  te  cafler  la  tête,  •  •• 
Ecoute,  on  nous  menace, 

La  Main,  Tu  es  fi  lourd  en  haut , 
butor ,  que  tu  m'as  fait  démancher  le 
poignet. 

La  Bouche,  Que  faites- vous  là,  ca- 
nailles que  vous  êtes?  Voulez -vous 
renverfer  Tordre  du  créateur? 

Le  Pied,  Ceft  elle  qui  fe  plaignoit  de 
fa  condition,  &  qui  a  voulu  îa  mienne. 

La  ^owcÂe.Queluimanque-t-il  à  cette 
ingrate?  Notre  maîtrefle  n'eft  pas  plu* 
tôt  levée  5  qu'elle  lui  donne  Thonneur  de 
toucher  fa  face ,  &  de  promener  un 
peigne  d'ivoire  dans  fes  cheveux. 

La  Main,  Honneur  n'eft  pas  profit. 

La  Bouche,  Si  Ton  apporte  de  l'ar- 
gent.... 

Le  Pied,  C*efl:  moi  qui  l'apporte. 

La  Bouche,  Encore  te  faut-il  bien  fuer 
pour  cela.  Et  n'eft-ce  pas  à  la  main  qu  on 
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le  confie  pour  le  compter ,  ferrer  fous 
clet\  û  bien  que  nous  n'en  pouvons 
awoïi  que  par  elle. 

La  Muin^  Profit  n'eft  pas  honneur  ni 
bonheur. 

La  Bouche,  Tout  ce  que  notre  maî- 
trefle  a  vu ,  ce  qu'elle  a  penfé ,  ce  qu'elle 
a  fenti ,  ne  te  le  confie-t-elle  pas  pour 
le  déclarer. 

La  Main,  Oui  ;  c'eft  moi  qui  lui  fais 
honneur ,  fans  en  recevoir. 

La  Bouche,  Et  n'eft-ce  pas  pour  ton 
plaifir  qu'elle  prend  foin  de  te  laver, 
de  te  parfumer,  &  qu'elle  te  rend  mai- 
treffede  tous  fes  plaifirs  avecles  dames, 
foit  quand  on  touche  tendrement  la  main 
d'un  amie ,  foit,... 

La  Main,  Plaifir  n'cft  pas  honneur  ^ 
ni  bonheur  ,  ni  profit. 

Lt  Fièd*  Quant  à  moi  je  ferois  bien 
mon  honneur,  mon  bonheur,  &  mon 
profit  du  privilège  qu'elle  a  de  repofer, 
k  nuit ,  fur  le  fein  de  fa  maîtrefTe. 

La  Main,  Je  ne  le  fais  que  pour  fa 
fantéi  &  vous  ne  me  prouvez  rien,fi- 
îion  que  je  la  fers  éveillée  comme  en- 
dormie ;  &  il  n'en  demeure  pas  moins 
vrai  que  je  fuis  la  moins  récompenfée. 
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Le  Pied,  Terminons  cette  difpute. 
Quand  tu  te  fâcheras  contre  moi ,  ton 
fort  en  fera-t-il  meilleur  ?  Moi,  je  ne  te 
veux  pas  de  mal,  &  je  t'accorde  la  fu- 
périoritité,  pourvu  que  tu  ne  fois  pas 
envieufe. 

La  Bouche,  Tu  es  un  bon  garçon  ,  mon 
ami  Pied,  Ecoutez,mademoifelle  la  Main; 
fans  envier  les  dons  qu'on  lui  fait ,  fon- 
gez  à  en  obtenir  à  votre  tour.  Si  vous 
le  pouvez  feule,  tant  mieux  pour  vous  ;  fi 
vous  ne  le  pouvez-  pas ,  travaillez  decon^ 
cert  avec  lui. 

La  Main,  Je  crois  que  vous  avez  rai- 
fon  5  Bouche;  allons,  mon  compagnon, 
me  voilà  plus  raifonnabîe,  je  t'aidçrai 
pour  te  chaufler,  &  tu  m'aideras  pour 
obtenir  des  gants. 

La  Bouche,  (  a  part^  Je  les  ai  mis  tous 
deux  d'accord.  Dieu  merci,  voilà  l'effet 
de  mon  éloquence. 

Quatrième  Rencontre. 

La  Pauvreté  &  la  Faim. 

Pauvreté,  Ah ,'  ma  mie  !  j'avois  en- 
tendu dire  que  Jupiter  faifoit  un  feftia 
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pour  célébrer  les  noces  d'une  Nymphe 
qu*il  a  bien  aimée.  J'y  fuis  allée,  dans 
l'efpoir  de  trouver  aux  dernières  tables 
quelque  lieu  pour  me  placer.  Hélas  ! 
on  m'a  fi  mal  reçue  !  Cnacun  s'eft  mis 
à  fuir  ,  &  à  ferrer  fes  joyaux.  Jupiter, 
qui  n'a  pas  eu  peur  des géans,  trembla 
de  ma  feule  approche  ,  &  cacha  fon 
fceptre;  Vénus ,  fa  ceinture;  Apollon  , 
fa  harpe;  Amour  5  fes  traits  ;  &  Mercure 
s'enfuit  à  tire  d'aîle.  J'ai  bien  vu  que 
c'étoient  deux  vérités,  qu'on  n'eft  ja* 
mais  plus  maltraité  que  de  fes  parens , 
&  que  la  pauvreté  paroît  une  friponne 
à  tous  les  voleurs, 

La  faim.  Eft-ce  que  ce  font  nos  pa- 
rens, ma  mère? 

La  Pauvreté.  Eh  !  mon  Dieu,  oui, 
ma  fille.  Sans  le  grand  Souverain,  je 
ne  ferois  pas  au  monde.  Vénus  efl  ma 
mèrei  Apollon  eft  mon  père;  Amour, 
mon  coufin-germain,  &  ce  fripon  de 
Mercure ,  patron  du  négoce ,  eft  mon 
parrain  bien  inutile. 

La  Faim,  On  m'a  voit  dit  que  vous 
étiez  la  mère  de  l'Amour? 

La  Pauvreté,  Non  ,  ma  fille  ;  il  eft  ce 
que  je  vous  dis ,  &  c'eft  fa  mère  Vo- 
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lupté  qui  nous  a  dépouillés  de  tout 
notre  patrimoine.  Tous  nos  parens  l'ont 
aidée  *,  &  maintenant  ils  nous  renient. 

La  Faim,  Mais  aufïi,  ma  mère  ,  ceft 
votre  faute;  car  afTurément  la  Volupté 
eft  une  fotte  j  &  fi  vous  aviez  eu  plus 
d'efprit  qu'elle  ,  fans  doute  elle  ne  vous 
auroit  pas  dépouillée. 

La  Pauvreté.  Oui  ;  mais  ce  coquin 
de  Mercure  avoit  de  Tefprit  pour  elle, 

La  Faim,  Mais  notre  coufîn  l'Amour 
cft  bon  enfant. 

La  Pauvreté.  Oui ,  quand  on  l'appro- 
che les  mains  pleines  d'or.  Je  n'ai  pas 
d'or  à  mon  commandement  ;  mais  feu- 
lement la  raifon  qui  m'empêche  de  dire 
ce  qu'il  faut  taire. 

La  Faim.  On  dit  que  les  femmes  abon- 
dent  en  paroles,  ôc  manquent  de  raifon. 

La  Pauvreté.  Ce  font  des  hommes 
empâtés  par  le  bonheur,  lourds  &  grof- 
lîers  qui  le  difent.  Ils  n'ofent  fréquenter 
d'honnêtes  femmes,  de  peur  d'être  ef- 
timés  leur  prix;  ils  cherchent  celles 
qui  leur  reflTemblent  ,  &  prennent  fur 
elles  ridée  de  toutes  les  autres  ;  mais 
je  n'ai  vu  que  bien  rarement  une  femme 
que  fes  lèvres  aient  mal  fervie,  &  j'ai 
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vu  beaucoup  d'hommes  que  leur  langue 
a  fait  périr.  Une  Athénienne  fe  trancha 
la  langue ,  plutôt  que  de.  déclarer  les 
ennemis  de  la  tyrannie,  &  mérita  une 
flatue  ;  &  croyez ,  ma  fille,  que  celles 
qui  parlent  bien ,  favent  fe  taire  auflî. 

La  Faim,  Seroit-ce  trop  parler  que 
de  demander  du  pain  ? 

La  Pauvreté,  Oui ,  ma  fille  ;  c'eft  le 
moyen  d'obtenir  un  coup  de  pied. 

La  Faim,  Allons  donc ,  ma  mère ,  en 
lieu  où  Ton  puifTe  nous  offrir  quelque 
chofe. 

La  Pauvreté.  Bon  Dieu  !  où  veux- tu 
que  j'aille  ?  Je  ne  puis  me  foutenir ,  & 
les  valets  des  portes  agaceroieut  le  grand^ 
chien  contre  nous.  :0,. 

La  Faim,  Moi ,  je  fuis  fort  légère, 
&  j*ai  bon  pied.  J'irai  chez  Porus ,  qui 
a  couché  {\  long-temps  avec  vous. 

La  Pauvreté,  Il  ne  fait  plus  femblant 
de  me  connoître;   &  plus  il  eft  riche 
maintenant  5  plus  il  s'applique  à  mar-  ' 
quer  le  mépris  de  fon  premier  état. 

La  Faim,  J'irai  donc  chez  Ariane , 
qui  eft  ,  dit"  on ,  {\  bonne ,  fi  généreufe. 

La  Pauvretés  Oui ,  à  fes  chiens  ,  à  fes 
oifeaux ,  aux  protégés  de  fes  laquais , 
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qui  ne  protègent  que  ceux  qui  les  abor- 
dent l'or  en  main ,  &  qui  n'ont  be(oin 
que  de  fuperflu. 

La  Faim,  Et  chez  ces  gens  {À  eftîmés, 
qui  parlent  fi  bien  &  (i  louvent  du  plai- 
fir  de  donner? 

La  Pauvreté,  Chez  ceux-là,  moins  que 
chez  d'autres.  Ils  font  plus  durs ,  avec 
un  air  plus  humain, 

La  Faim,  Où  voulez- vous  donc  aller? 
La  Pauvreté,  Chez  quelques  pauvres 
gens  :  il  n'y  a  qu'eux  qui  foient  chari- 
tëbles. 

La  Faim,  Ils  ne  pourront  nous  fecou- 
rir  qu'un  jour.  Où  irons-nous  enfuite? 
La  Pauvreté,   Nos   refTources   feront 
epuifées. 

La  Faim,  Il  faut  donc  mourir? 
La  Pauvreté.  Oui ,  ma  fille ,  &  mou- 
rir fans  reproche.  Ceft  tout  ce  que  peut 
faire  le  pauvre,  &  tout  ce  qui  peut  lui 
arriver  de  plu^  heureux;  car  bien  fou- 
vent  il  laiïfe  la  mémoire  d'un  coquin, 
en  mourant  avec  toute  fa  vertu. 
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Hijloirc  du  Phllojophe  Suundus. 

Secundns  étoit  fils  d'une  Aubergifte 
de  Rome  qui  n'avoit  point  de  mari. 
Durant  douze  ans,  il  apprit  à  Athènes 
la  philofophie  Pythagoricienne ,  qui  rc- 
commandoit  le  filence.  Il  revint  à  la 
malfon  maternelle,  déguifé  en  pèlerin, 
&  fô  fit  loger  comme  étranger.  Il  voulut 
éprouver  fi  la  continence  des  femmes 
de  ce  temps  étoit  auffi  rare  qu'il  le 
trouvoit  écrit  dans  les  Livres,  &  fi  la 
réputation  de  fa  mère  n'auroit  pas  un 
certain  fondement.  On  la  difoit  com- 
mère joy  eu  fe  Si  libérale  de  politefles 
très  -  fingulières  à  tous  fes  hôtes.  Il  ) 
donna  dix  écus  à  une  fervante,  qui 
comprit  parfaitement  ce  langage. 

Le  Phiîofophe,  ainfi  déguifé,  em- 
braffa  la  dame  fa  mère  en  homme  ten- 
dre, mais  difcret;  puis  il  dormit  tout 
le  refie  de  la  nuit.  Le  lendemain  ,  elle 
lui  demanda  en  fouriant  s'il  avoit  bien 
repofé.  Très-bien ,  ma  mère.  A  ce  mot, 
on  fent  l'étonnement  &  la  frayeur  de 
la  dame.  Une  telle  honte  la  faifit,  qu'elle 
en  tomba  dans  un  évanouiffement  qui 
fut  mortel. 
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Défefpéré  d'avoir  manqué  à  la  règle 
facréedu  (îlence,  Secundas  délibéra,  & 
réfolut  de  ne  plus  parler,  II  fut  accufé 
d'avoir  tué  la  belle  hôtelTe.Emprironné, 
interrogé,  jamais  on  ne  put  avoir  un 
mot  de  fa  bouche. 

L'Empereur  Adrien  régnoit.  Inftruît 
du  cas,  il  fait  venir  le  prifonnier,  le 
preffe  de  lui  répondre;  pas  un  mot.  Il 
l'envoie  à  la  place  pour  être  décapité; 
le  Philofophe  marche  fans  mot  dire» 
L'Empereur  fit  dire  au  bourreau  de  per- 
fuader  le  criminel  de  fa  grâce,  s'il  par- 
loit  en  chemin;  &  s'il  parloit,  de  lui 
couper  la  tête,  (înon,  de  le  lui  ramener. 

Le  bourreau  fuivit  fes  ordres  ,  &  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  féduire  le  Phi- 
lofophe, qui  n'avoit  pas  feulement  Taie 
d'écouter.  Allons  ,  dit-il  enfin ,  placez 
votre  tête  fur  le  billot.  Le  Philofophe 
tendit  le  cou  :  mais  le  bourreau  ,  le 
voyant  ferme  jufqu'à  ne  pas  poufler  uir 
foupir,  le  ramena  devant  l'Empereur. 

Adrien  lui  dit  :  Puifque  tu  es  fi  fidèle 
à  ta  loi  du  filenee  »  prends  une  plume , 
&  écris-nous  ton  affaire.  Alors  Secundus 
rédigea  fa  vie ,  &  expliqua  la  mort  de 
fa  mère.  Il  écrivit  enfuite  de  bonnes 
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dodrines  qui  charmèrent  l'Empereur  ;  & 
ce  Prince  lui  accorda  des  fécompenfes 
&  des  honneurs.  Sa  vie  fut  longue  & 
fes  travaux  utiles;  mais  fa  langue  ne 
frappa  jamais  d*un  fon  Tair  qu  il  refpira. 


Ce  récit  tout  fimple  eft  tiré  d'une  autre  Ren- 
contre ,  ou  Dialogue  intitulé  Le  Silence  Ù 
le  Babil*  Nous  avons  cru  devoir  le  rendre  très-» 
court.  Il  feroit  peu  convenable  en  effet  de  faire 
parler  le  fllence  durant  douze  grandes  pages. 
Nous  terminerons  ainfi  la  notice  très-abrcgéq 
des  jolies  Œuvres  de>Mlle  des  Roches, 
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QUATRIÈME    CLASSE. 
ROMANS   D*AMOUR. 

fs^'EST  ici  un  de  ces  Ouvrages  de  focie'të,  dont 
le  plan  eft  formé  par  plusieurs ,  &  dont  Texécu- 
tion  appartient  à  un  feul.  Il  fut  imprimé  aux  frais 
de  tous  :  ils  étoicnt  vingt ,  Se  le  fecret  fut  biea 
gardé.  Il  eft  vrai  qu*il  y  avoît  des  Dames ,  & 
qu'elles  avoient  fait  promettre  aux  horumes  qu'ils 
ce  parleroient  point. 

L'Ouvrage  fut  imprime  en  1736;  il  n*en  fut 
tiré  que  vingt  exemplaires.  Nous  avons  pu  nous 
en  procurer  un  ;  &  nous  en  faifonî  ufagc ,  parce 
<iu*en  Tacquéraw,  nous  n'avons  pas  promis  le 
fecrcc 


Sous  îe  miniftère  du   Cardinal  de 
JuïUu  1785,2'.  Fol.         E 
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Fleuri ,  vivoit  un  célibataire  de  trente- 
fix  ans.  Il  étoit  fils  unique  d'un  Financier 
fort  riche.  On  fait  que  les  gens  de  Fi- 
nance fe  livroient  alors  à  ur  luxe  fcan- 
daleux,  &  que,  fort  différens  de  ceux 
de  nos  jours,  qui  font  modeftes  &  (im- 
pies ,  ils  avoiert  des  palais  à  Paris ,  des 
châteaux  fuperbes  dans  leurs  terres,  - 
des  voitures  vernies  par  Martin  ,  des 
tables  fplendides,  enfin  des  fortunes  im- 
menfes ,  que  n*altéroient  point  tant  de 
dépenfes  publiques  &  fecrères. 

Florimond  (c'eft  ainfi  que  nous  ap- 
pellerons le  Héros  de  notre  hiftoriette) , 
né  dans  cette  opulence,  &  maître,  à 
vingt  ans ,  d'un  patrinaoine  de  Prince  , 
fuivit  une  route  bien  différente  de\  fes 
femblables.  Le  goût  de  Tapplicatioa 
Tavoit  faiû  dès  fes  plus  jeunes  ans  :  il 
fit  d'excellentes  études,  approfondit  les 
Langues  anciennes,  fe  pénétra  de  la 
morale  des  vieux  Sages,  &  parut,  au 
milieu  de  fes  égaux,  comme  un  de  ces 
jeux  de  la  nature  qu'en  rencontre  quel- 
quefois parmi  des  productions  homo- 
gènes. 

Ce  contrafte  lui  attira  bien  des  re- 
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préfentarions  ,  des  confeils  ,  des  far- 
calmes,  des  railleries.  Il  y  fit  peu  d'at- 
tention  d'abord  ;  6i  content  d  être  lui ,  il 
iuivoit  fon  caradère,  fans  s'embarraiFec 
des  moqueries  &  des  remontrances.  Mais 
on  revint  fi  Touvent  à  la  charge,  qu'on 
rimportima.  Il  étoic  férieux  ,  on  lui 
donna  de  l'humeur. 

Florimond  étoit  né  honnête,  fîmp^e, 
jufle  :  il  avoir  de  Tefprit ,  non  refprit 
du  temps ,  qui  étoit  léger  i  mais  celui 
qui  eft  fondé  en  raifon,  &  qu'on  n'ap- 
pelleroit  2ujourd*hui  que  le  bon  fens. 
Sans  avoir  l'élégance  du  langage ,  û 
néceflaire  en  France  ,  il  parloit  avec 
clarté  &  précifion  ;  mais  il  ne  parloit 
que  quand  il  avoit  quelque  cncfe  à 
dire;  ce  qui  ne  réuflilToit  point  du  tout. 
Parmi  nous,  pour  avoir  de  refprit,  il 
faut  ne  pas  craindre  de  dire  des  fot- 
tifes  :  Teffentiel  e(l  de  parler. 

Florimond  n'ayant  point  cette  qua- 
lité indifpenfablt;  ,  ou  ne  fe  fouciant 
guère  de  l'avoir,  ne  réuflidoit  point; 
ce  qui  ne  lui  faifoit  pas  encore  autre- 
ment de  chagrin.  Il  favoit  fe  fuffire  à 
lui-même;  il  aimoit  plus  la  ledure  que 

Eij 
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la  converfation ,  &  Ton  cabinet  lui  tc- 
noit  lieu  de  tout.  II  étoit  né  fans  palfion  ; 
il  n'étoit  pas  ambitieux  ;  il  n'avoit  que 
des  goûts  fîmples,  de  ces  goûts  qui  ne 
fauroient  rendre  malheureux. 

On  voulut  lui  en  donner  d'autres.  Il 
étoit  riche,  jeune,  d'une  figure  paf- 
fable  :  on  lui  parla  de  femmes ,  6c  on 
le  révolta. 

La  plupart  de  fes  amis ,  défefpérant 
de  tirer  parti  de  cet  original ,  l'aban- 
donnèrent à  fon  mauvais  fort.  Flori- 
niond  ne  regretta  nullement  la  fociété 
de  tous  ces  étourdis.  Il  lui  refta  un 
ami ,  il  lui  refta  encore  une  amie  qui 
avoit  quelques   années  de   moins  que 

lui. 

Ces  deux  perfonnes  ,  qui  vont  figurer 
avec  notre  Florimond  ,  étoient  frère  ôc 
fœur  :  Tun  s'appeloit  Floçourt ,  Tautre 
Erofine.  Loin  d*être  originaux  &  fin- 
guliers  comme  leur  ami ,  il  ny  avoit 
rien  de  plus  fadicç ,  de  fi  maniéré  que 
le  frère  &  la  fceur  ;  tous  deux  ,  adora- 
teurs ferviles  de  la  mode,  ils  n'avoient 
dccaraiftère,  d*idées,  de  goûts  que  ceux 
que  If  s  gens  du  bel  air  font ,  depuis 
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tant  de  fiècles ,  en  droit  de  donner  à 
ce  peuple  nombreux,  inconfidéré,  & 
léger ,  qui  fe  donne  fi  fièrement  le  titre 
impoiant  de  bonne  compagnie. 

Or  cette  bonne  compagnie  déplaî- 
foit  fouverainement  à  Florimond.  Il  finit 
par  refufer  abfolument  de  la  voir. 

Je  ne  vous  conçois  pas  ,  lui  dît  à 
ce  fujet  Flocourt.  A  votre  âge,  maître 
d'une  fi  grande  fortune ,  allié  à  de  (i 
beaux  noms,  avec  tant  de  moyens  pour 
réufTîr  &  pour  plaire,  vous  renoncez 
à  tant  d*a vantages ,  vous  fuyez  le  monde, 
vous  vous  ifolez  !  Quel  eft  donc  ce  tra- 
vers ? . . . .  Mon  ami ,  lui  répondit  Flo- 
rimond ,  je  ne  donne  point  dans  le  bril- 
lant; je  veux  me  rendre  heureux,  je  ne 
Je  ferois  jamais  dans  le  monde.  Mef- 
fieurs  les  élégans,  vous  êtes  bien  ai- 
mables &  bien  amufans  ;  mais  ce  n'eft 
qu'en  vous  fupplantant,  en  vous  déchi- 
rant les  uns  les  autres.  Vos  principes 
diffèrent  trop  des  miens  ;  vous  êtes  faux 
&  corrompus:  ne  le  vois  je  pas  tous  les 
jours  ?  Votre  premier  abord  eft  fédui- 
fant  ;  vous  avez  toute  l'apparence  de 
riniéfêt  &  de  l'amitié  ;  mais  après  ces 
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fignes  trompeurs  de  bienveillance,  vous 
vous  permettez  fans  fcrupule  les  mo- 
queries ,  les  méchancetés-,  vous  révélez 
les  vices  &  les  ridicules  de  ceux  qu'un 
inftant  auparavant  vous  avez  encenfés 
ou  ciarefTés. 

Vous  êtes  trop  févère,  répliqua  Flo- 
court ,  &  vous  vous  frappez  trop  de 
petites  chofes.  Eft-ce  donc  un  Ci  grand 
crime  de  rire»  dans  l*occafion ,  des  travers 
de  ceux  qu'on  aime  ?  aimer!  vous  re- 
fufezcet  avantage  aux  gens  du  monde? 
Pourquoi  cette  injufticef  Chacun  aime 
à  fa  manière  mous  aimons  tous.  Croyez- 
vous,  par  exemple  5  que  je  n'ai  pas 
un  vrai  fentiment  pour  vous?  Eh  bien^ 
meî'ez-vous  en  colère,  fi  vous  voulez'; 
mais  je  vous  avouerai  que  je  me  per- 
mets fouvent  de  rire  de  vos  manières 
étranges.  Riez  aufli  ,  tant  qu'il  vous 
plaira  ,  de  moi  -,  vous  ne  me  fâcherez 
point.  Vous  croyez- vous  parfait,  mon 
cher  Fiorimond?  Ah  connoiflfez  votre 
erreur*,  nous  vous  avons  trouvé  hier 
au  foir  plus  de  trente  défauts,  ma  fœur 
&  moi.  Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne 
VOUS;  aime  beucoup,  pius  peut-étr^que 
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moi-même,TousIes  caradères  diffèrent: 
cette  différence  me  plaît;  je  ne  voudrois 
point  d'un  ami  qui  auroit  mes  défauts , 
&  même  mes  vertus.  Concevez-vous 
rien  de  plus  infîpide  que  l'accord  de  deux 
âmes  qui  n'auroient  qu'une  volonté? 
&  la  converfation  de  deux  pareils  êtres, 
à  votre  avis  ,  feroit-elle  fort  amufante? 
Non  5  non  ,  il  n'y  a  rien  de  pis  au  monde 
que  la  monotonie  Se  l'uniformité.  Sa- 
vez-vous  ce  qui  m'attache  le  plus  à 
vous  î  Vous  êtes  un  Caton ,  un  Sage, 
im  Virtuofe,  un  homme  de  bien  :  & 
cependant, mon  cher  Florimond,  ce  n'eft 
pss  pour  cela  que  je  vous  aime  ,  ce 
n'cft  du  mioins  pas  pour  cela  feul ,  mais 
parce  que  vous  êtes  original. 

Original  !  dit  Florimond  ;  je  vous  re- 
mercie du  compliment;  mais  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  rien  de  fi  original  dans 
toute  ma  conduite,  que  ce  que  vous 
venez  de  me  dire.  Savez-vous,  à  votre 
tour,  que  vous  avez  une  fingulière 
'idée  de  l'amitié?  Quoi!  vous  ne  m'ai- 
mez que  parce  que  je  vous  amufe  ,  parce 
que  je  fuis  afTez  heureux  pour  vous  faire 
rire  à  mes    dépens  ?  Monfieur  ,  je  ne 
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veux    être    le    bouffon    de    perfonne. 
Votre  trop  aimable  fœiir  édites  vous, 
me  trouve  plus  de  trente  défauts  f  Elle 
n'a  pas  bien  compté;  je  m'en  connois 
plus  de  cent  ,  dont  les  deux  plus  im- 
pardonnables   font   mon  amour    pour 
elle,  èc  mon  amitié  pour  vous.. ..L'un 
&  Tautre,  vous  n'avez  pas  le  fens  com- 
mun ,  &  fans  doute  il  faut  que  je  fois 
au  (Il  imbécille  que  vous  deux  ,  pour  ne 
pas  vous  laiffer-là.    Jamais  je  n'ai  vu 
fortir  de  vos  têtes  une   idée  qui  fût  à 
vous.  Votre  raifon  eft  toujours  celle 
dçs  autres,  Se  vous  ne  fentez  pas  plus 
que  nos  Comédiens  ,  quand  ils  veulent 
rendre  Racine  ou    la  Chauflee.   Aufîî 
vingt  fois  j'ai  voulu  renoncer  à  vous. 
Trop  femblable  à  l'Alcefte  de  Molière, 
je  ne  manque  pas  une  repréfentation  du 
Mifanthrope  ;  &  tapis  dans  un  coin  de 
loge,  je  pefte  contre  vous,  Monfieur 
le  nouveau  Philinte  ;  je   tâche  de  me 
guérir  de  ma  fatale  paffion  pour  votre 
coquette   de  fœur,  en  voyant  tout  le 
manège  de  l'autre  coquette  delà  pièce. 
Mais ,  ô  coupable  foiblefle,  je  ne  puis 
m'affranehir.  J'ai  pourtant  envie  de  finir 
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cette  grande  affaire ,  &  je  vous  prie  de 
m'aide  r. 

Mons  Flocourt,  pourfuivit  -  il,  tout 
franc, nous  ne  nous  convenons  point, 
pointdu  tout.  Vous  êtes  un  petit-maître, 
vous,  unrieur,  unperfiffleufjun  homme 
charmantjdélicieux.Moijje  ne  fuis  qu'un 
Huron ,  plus  Huron  que  ceux  de  THuro- 
nie.  J'ai  la  vieille  bêtifede  ne  faire  cas 
que  de  ce  qui  eft  eftimable.  Vous  ctçs 
brouillé  avec  Teftime ,  vous ,  &  tout  ce 
qui  vous  reflemble.  Que  pouvons  nous 
avoir  de  commun? 

Votre  fceur  !  en  vérité,  c'eft  encore 
pis.  Car  après  tout ,  on  pafleroit  plus 
volontiers  des  défauts  à  une  amie,  qu'à 
une  maîtrefle.  Ceft  bien  la  tête  la  plus 
légère,  l'imagination  la  plus  folle,  le 
coeur  le  plus  froid ,  qui  exifte.  Oh  !  pour 
celle-là ,  elle  eft  bien  Françoife.  Ce  fe- 
roit  un  enfer  anticipé  ,  fi  j'avois  la  bê- 
tife  d'unir  mon  fort  au  fien. 

Finiflbns  ,  Monfieur  de  Flocourt» 
Votre  aïeul  ôc  le  mien,  qui  étoient  frères, 
&  dont  les  caradères  étoient,  fans  les 
vanter ,  un  peu  plus  analogues  que  ceux 
deMeffieurs  leur  petits- fils ,  ont  fi  bien 
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lié  .^sc  confondu  leurs  fortunes ,  que  vos 
biens  &  les  miens  font  encore  en  com- 
Biun  ,  au  bout  de  trois  générations  : 
l^race  au  bonheur  que  nos  pères  ont  eu 
dans  le  fyiiême  &  dans  la  fpéculation  du 
MiTilÎjpi  5  nous  fommes  plus  riches  que 
bien  des  grands  Seigneurs.  De  cette  for- 
tune, qui  a  faittanîdejalouxà  nos  pères, 
&  peut-être  avec  trop  de  raifon  ,  la 
nioirié  m'appartient ,  &  le  refte  eft  dif- 
tribuable  par  indivis  entre  votre  fceur 
&  vous.  Je  veux  être  généreux  :  fai- 
lons  trois  parts,  prenez  chacun  la  vôtre, 
&  je  m'enfuis  avec  la  troifième,  loin, 
bien  loin  du  féjour  de  la  légèreté ,  de 
l'ennui,  des  plaifirs  fadices ,  &  de  la 
licence. 

Si  ce  parti  vous  convient,  faîtes-Ie 
agréer  à  votre  fœur,qui  meferoit  mourir; 
j&  féparons  nous. 

J'aime  à  voir,  dit  Fîocourt,  cette 
aifancc  extrême  avec  laquelle'vous  tran- 
chez une  union  cimentée  par  le  fang  6z 
parla  douce  habitude  de  l'enfance.  Vous 
nous  reprochez  notre  légèretéiEn  effet  ce 
reproche  fiedbien  dans  votre  bouche;  il 
yous  convient  roerveilleufement,  aumo- 
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ment  où  vous  avez  la  dureté  de  nous 
(jgnifier,  fans  un  foupir,  notre  congé 
à  ma  fœur  &  à  moi.  Ne  nous  parlez 
point  de  générofité  ;  vous  profanez  ce 
mot.  Gardez  vos  richefles  i  votre  pro- 
pofîtion  nous  outrage. 

Florimond ,  je  n'examinerai  pas  juf- 
qu  a  que!  point  votre  humeur  contre  le 
llècle  où  nous  fommes  eft  fondée.  Peut- 
être  en  efFetnos  contemporains  portent-ils 
trop  loin  Ja  légèreté ,  la  licence,  les  vices. 
Mais  vousexagérezjVous  confondez  tout; 
vous  croyez  tous  les  hommes  vicieux  *, 
&  vous  êtes  injufte.  Vous  prétendez  que 
nous  fommes  infenfibles:  qu'êtes-vous , 
Florimond ,  en  me  parlant  comme  vous 
faites?  En  quoi  vous  ai  -  je  manqué  ?  avez 
vous  jamais  trouvé  mon  amitié  €n  dé- 
faut }  quel  reproche  avez-  vous  à  faire 
à  ma  fceur?  Notre  crime  eft  d'avoir  la 
gaieté,  peut  être  les  travers  de  notre 
âge.  Mais  au  moins  ces  défauts  ne  pren  • 
nent-ils  pas  fur  notre  cœur,  &  vous  ne 
nous  refuferez  pas  le  mérite  de  Tindui- 
gence.  Faut-il  prendre  les  gens  en  aver- 
iion ,  parce  qu'ils  ne  penfent  pas  comme 
nous  ?  Chacun  n'eft-il  pas  maître  de  fes 

E  vj 


BIBLIOTHEQUE 


opinions,  &  ne  pourriez-vous  ,  ne  de- 
vriez-vous  pas  nous  laifler  les  nôtres, 
ainfi  que  nous  vous  laifTons  les  vôtres? 

Mon  ami ,  mon  cher  parent ,  vous 
m'avez  affligé  fans  caufe;  vous  vous 
tourmentez  vous-même.  Confidérez  de 
fens  rafîis  la  fituation  où  vous  êtes; 
vous  avez  éloigné  de  vous  toute  une 
fociété  immenfe  qui  vous  aimoit;nous 
vous  reftons  feuls  :  en  vous  féparant  de 
nous,  vous  reftezifolé,  feul  au  monde. 
Croyez-moi,  Florimond,  nul  mortel  ne 
fauroit  fe  paffer  de  Tes  femblables,  quels 
qu'ils  forent.  On  dit  que  Timon  le  Mi- 
fanthrope  fentoit  ce  befoin  lui-même, 
&  bien  fouvent  la  nature  le  forçoit  à 
rechercher  (ts  femblables. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire. 
Nous  vous  aimons  ,  ma  fœur  &  moi. 
Elevés ,  elle,  dès  l'enfance,  dans  l'attente 
d'être  un  jour  votre  époufe,  &  moi 
ayant  la  même  impatience  de  vous  ap- 
peler mon  frère,  nous  ferons  très-flattés 
1  un  &  l'autre  de  cette  alliance  qui  va 
nous  unir  plus  étroitrement ,  &  nous 
rappeler  les  jours  de  notre  enfance. 
Mais  c'eft  le  coeur  tout  feul  qui  nous 
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détermineàceprojet  conçu  par  nos  pères. 
Le  coeur,  entendez-vous?  Tâchez  donc 
de  me  faire  oublier  ce  mot  que  vous 
venez  de  prononcer,  ce  mot  de  gêné- 
rofité,  Q  mal  placé  :  il  a  choqué  mes 
oreilles;  il  révolteroit  ma  fceur,  je  vous 
en  avertis,  &,  par  amitié  pour  vous, 
je  veux  bien  le  lui  épargner  m. 

Fiocourt ,  dit  Florimond,  vous  m'éton- 
nez  :  je  vous  avois  cru  léger ,  infenfible, 
vicieux  comme  les  autres ,  je  vous 
l'avoue.  Mais ,  mon  ami,  vous  avez  toute 
Ja  fraîcheur  de  Thonneur,  delà  délica- 
tcfTe,  de  la  fenfibilité  :  je  vous  fais 
avec  bien  du  plaifîr  cette  réparation. 
Je  me  hâte  auflî  de  vous  dire  que  je 
me  fuis  mal  expliqué ,  en  prononçant 
ce  mot  qui  vous  choque.  Je  ne  mettois 
nul  prix  ,  je  vous  afliire,  au  triple  par- 
tage que  je  vous  propofois  ;  c'étoit  une 
chofe  fimple  qui  s'étoit  offerte  à  ma 
penfée.  Croyez-  moi,  Flocourt;  vous 
connoiffez  ma  franchife.  Taifons  cepen- 
dant, comme  vous  mêle  confeillez,  ce 
mot  fi  mal  entendu  à  EroCne ,  &  dai- 
gnez mécouter  auflî. 

Après  avoir  rendu  toute  la  juAice 
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que  je  dois  à  votre  honneur,  à  votre 
ame ,  mon  ami ,  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  pourtant  que  nous  ne  Tympathifons 
point;  nous  ne  ferions  pas  heureux  en- 
semble :  vous  aimez  le  bruit ,  &  moi , 
je  n*aime  que  la  tranquillité.  Le  grand 
monde,  dont  vous  êtes  idolâtres,  Ero- 
fine  &  vous  ,  je  l'abhorre,  Erofine 
s'ennuieroit  avec  moi  y  je  ne  ferois  pas 
fatisfait  avec  elle.  Vous  le  dirai-je  ?  Paris 
m'excède,  j'y  mourrois.  Vous  le  favez , 
j*ai  une  terre  en  Berry  ;  les  habitans  de 
cette  province  font  le  feul  peuple  paf- 
teur  qui  re^e  en  France.  Gens  fimples , 
vertueux,  riches  dans  leur  pauvreté, 
parce  que  le  fol  leur  fourniflant  toutes 
les  néceflités  de  la  vie,  dont  le  défaut 
de  rivières  navigables  empêche  l'expor- 
tation^ ils  n'ont  pas  befoin  d'or.  C'eft 
îà ,  mon  ami ,  que  j'ai  envie  de  fixer 
mon  féjour,  &  de  vivre  toute  ma  vie  dans 
l'innocence,  la  fimplicité,  l'occupation 
&  le  bonheur.  Depuis  que  j'ai  formé 
ce  plao ,  mon  imagination  ne  me  re- 
trace plus  que  prairies  ,  ruiffeaux,  ber- 
gers.... 

Et  paftourelles,  fans  doute ,  dit  Ero- 
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fine  enfurvenant  au  milieu  de  cette  con- . 
verfation. 

Cétoit  le  carnaval.  Erofîne,  qui  ne 
ïTîanquoit  aucune  fête,  avoit  été  priée 
à  un  bal  ,  où  Ton  frère  devoit  l'ac- 
compagner. Pendant  qu'elle  s'habilloit, 
Fiocourt  droit  venu  chez  Florimonë , 
où  réiégante  Erofine  devoit  le  prendre. 
Elle  étoit  habillée  en  bergère,  jeune, 
jolie  ,  brillante  comme  Hébé.  Ayant 
entendu  prononcer  par  Florimond  le 
nom  de  bergers  y  Ton  habit  de  caradère 
lui  avoit  didé  (budain  celui  de  pa/iou" 
reîk.  Puis,  fuivant  Ton  idée,  elle  vou- 
lut, elle  exigea  que  Florimond  vînt 
au  bal  avec   elle,  habillé  en  berger. 

Nos  ledeurs ,  plus  inftruits  que  cette 
jeune  étourdie,  de  la  converfation  de 
Florimond ,  Tentent  parfaitement  quelle 
dut  être  fa  furprife  à  cette  proposition. 
Il  ne  fut  que  répondre  ;  &  quoique  fon 
ton  fût  ordinairement  aflez  prononcé, 
il  n'eut  pas  même  la  force  de  refufer. 

Fiocourt,  tout  férieux  qu'il  étoit  par 
l'explication  qu'il  venoit  d'avoir  avec 
Florimond ,  avoit  bien  envie  de  rire.  11 
fe.  contraignit  pourtant.  Avec  quelques 
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degrés  de  folie  de  moins,  Erofine  au- 
roit  bien  vu  que  ces  deux  Meflieurs 
n'étoient  pas  dans  leur  aflîette  ordinaire: 
mais  tout  occupée  de  fon  bal  ,  de  fa 
parure,  de  fa  beauté,  elle  ne  vit  rien, 
&  continua  d'étourdir  Fiorimond ,  &  de 
Jui  réitérer  qu'il  falloit  Taccompagner 
avec  fon  frère.  En  vain  le  malheureux 
s'excufa  fur  fon  averfion  pour  la  danfe; 
en  vain  il  dit  qu'il  ne  connoiflbit  feule- 
ment pas  Ja  maîtreffe  de  la  maifon,  & 
qu'il  n'avoit  point  d*habir.  Il  n'en  eft 
pas  befoîn  5  répondit  Erofine ,  c'eft  un 
bal  mafqué,  vous  mettrez  un  domino: 
elle  lui  fait  apporter  un  domino,  elle 
l'en  vêtit  malgré  lui.  Il  étoit  plus  fé- 
rieux  &  mille  fois  plus  embarrafle  que 
l'immortel  Don  -  Quichotte  aux  noces 
de  Gamache,  ainfi  qu'Erofine  ne  man- 
qua pas  de  le  lui  faire  remarquer ,  en 
le  forçant  de  fe  regarder  dans  une  glace. 
Elle  lui  rebauffoit le  menton,  luidifoit 
de  relever  les  yeux,  &  de  prendre  un 
air  gracieux.  Hélas  I  c'étoit  comme  fi 
elle  avoit  dit  à  un  imbécille ,  aye^  de 
Vcfprît, 

O  Philofophes  auftères ,  votre  floï- 
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cifme  eft  bien  foibîe  devant  le  tyran  de 
rhuroanité  :  une  fîmple  bergère  auroit 
démonté  Zenon. 

Voilà  donc  Florimond  fous  le  charme 
de  la  folâtre  Erofine  ,  qui  Tentraîne  de 
fon  appartement,  le  poufle  en  voiture  , 
qui  le  déballe  dans  la  falle  de  danfe.  Le 
voilà  brillant  fous  un  domino  rofe  &C 
fous  un  mafque  à  la  Péckantré. 

Péchantré  étoit  un  Adeur  célèbre 
du  commencement  de  ce  fiècîe  ,  connu 
par  fes  bonnes  fortunes ,  &  célèbre  dans 
la  vie  de  Ninon  de  l'Enclos.  On  fait 
qu'il  étoit  le  tenant  chez  cette  fameufe 
Courtifane  ,  quand  un  homme  de  con- 
dition, furieux  delà  préférence  qu'elle 
donnoit  fur  lui  à  un  Hiftrion  ,  voyant 
un  jour  fortir  de  la  chambre  de  Ninon 
ce  trop  heureux  Péchantré,  avec  un 
habit  qui  refTembioitfort  à  un  uniforme, 
lui  demanda  dans  quel  corps  il  fervoit, 
aîJe  ne  fers  point,  lui  répondit  TAc- 
teur  -,  je  commande  dans  un  corps  où 
vous  fervez  »>.  Cette  hiftoire,  bientôt 
répandue ,  avoit  donné  une  grande  con- 
fidération  à  Péchantré  :  on  fit  fon  por- 
trait, on  le  grava,  enfin  quelques  plai*. 
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fans  imaginèrent  de  donner  Tes  traits  à 
des  mafques.  Erofine  trouva  fort  pkai- 
fant  elle  -  même  de  choifir  un  de  ces 
mafques,  déjà  oubliés  &  paffés  de  mode, 
pour  Florimond.  Quand  on  le  vit  pa- 
roître   fous  ces  traits  brillans,  on  s'at- 
troupa autour  de  lui  ;  &  auffi-tôt  cha- 
cun de  déguifer  fa  voix  ,  de  lui  faire 
des  plaifanteries.  Ceft  ce  que  ne  goû- 
toit  pas  du    tout  le    beau  mafque;  il 
enrageoit  fous  fon  harnois  jpeftoit  contre 
Erofine  ,  fe  dépitoit  contre  lui  -  même 
d'avoir  été  affez  fot  pour  fe  îaiffer  ca- 
paraçonner de  la  forte.  Ah!  fi  le  mafque 
étoit  tombé,  qu'auroit-on  vu  en  la  place 
de  cette  jolie  figure  qu'il  annonçoit?  on 
aurôit  vu  toute  la  laideur  de  la  colère. 
Mais    grâces  anx    foins    d'Erofine ,   le 
mafque  tenoit  bien.  Elle  prend  la  main 
deFÎorimond,  &  le  force  de  danfer  avec 
elle.  Ne  pouvant  s'en  défendre,  il  danfe. 
Dieu    fait    fur   quelle  mefure  &  avec 
quelle  grâce.  Son  air  balourd  &  embar- 
raffé  le  fait  prendre  pour  un  vieillard; 
5i  toute  la  jeuneffe  folâtre  de  rire  en- 
core. Une  foule  de  jeunes  femmes  Ten- 
tourent  en  le  tracafîantj  elles  lui  par- 
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lent  de  fe?  amoureufes  aventures ,  van- 
tent le  bonheur  de  celle  qui  le  captive, 
foupirent  j  lui  paflfent  la  main  fous  le 
menton. 

Nous  n'avons  qu'une  mefure  de  pa- 
tience :  Florimond  avoit  trouvé  le  terme 
de  la  fienne.  Allez  au  Diable,  dit-il  en 
fureur  à  toutes  les  jeunes  beautés  qui 
le  turlupinoient.  Comme  une  troupe 
de  folâtres  bergères,  danfant  en  rond 
dans  une  prairie ,  pouITent  un  cri  aigu 
au  bruit  fubit  d'un  tonnerre  en  éclat , 
fe  difllpent ,  &  vont  chercher  un  afile 
dans  la  grotte  voifine;  de  même  toutes 
les  belles  de  Taflemblée  fe  précipitent 
dans  les  pièces  les  plus  éloignées,  crai- 
gnant en  effet  que  Florimond  ne  fût 
celui  auquel  il  les  envoyoit. 

Erofine  ,  plus  courageufe,  court  au 
malheureux,  &  lui  met  la  main  fur  la 
bouche  ,  pour  fempêcher  de  recom- 
mencer fes  cris  :  elle  Tauroit  étouffé , 
s'il  n'eût  promptement  retiré  cette  main 
fcélérate  ,  &  arraché  le  mafque  ,  en 
maudiflant  Péchantré. 

La  vue  des  traits  de  Florimond  à 
découvert ,  fut  un  vrai  coup  de  théâtre^ 
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Le  rire  éclate,  l'épouvante  fe  difljpe, 
la  nouvelle  fe  répand  ,  ks  folles  re-' 
viennent.  On  juge  de  tout  ce  que  pro- 
duit ce  retour. 

Quand  Florimond,  dont  les  accens 
détonnoient  un  peu  avec  ceux  de  la 
falle ,  fut  parvenu  à  fe  faire  entendre  : 
Mademoifelle  ,  dit-il  à  Erofîne  ,  je  vous 
remercie;  mais  il  me  femble  que  ma  pré- 
fence  en  ces  lieux  eft  fort  peu  nécef- 
faire  :  j'ai  fuffifamment  danfé,  j*ai  afTez 
eu  de  plaifîr  ;  je  vous  quitte  :  continuez. 

Il  s'en  va. 

PafTons  fur  les  nouvelles  plaifanterles 
qui  accompagnèrent  un  départ  fi  bruf- 
que;  nous  nous  devons  à  Florimond, 
Il  retourne  chez  lui ,  la  fureur  dans 
Tame;  &  dans  la  tête  le  plan  bien  dé- 
terminé de  quitter  un  n  monftrueux 
féjour  que  Paris. 

Le  lendemain  ,  FlocoUrt  fut  très- 
embsrraffé  de  retourner  chez  fon  ami. 
Il  n'avoit  eu  aucune  part  à  cet  acci^ 
dent  ;  Florimond  le  favoit  bien  :  mais  il 
li'ayoit  pu  s*empêcher  d'en  rire.  Flori- 
mond Tavoit  vu  5  &  Florimond  n'aimoit 
point  du  tout  le  rire  ;  il  auroit  plutôt 
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pardonné  un  crime  à  Ton  ami.  Fiocourt 
prend  pourtant  Ton  grand  parti,  &  va 
chez  le  malencontreux  danfeur.  Il  le 
trouva  remis  ,  &  bien  plus  caîme  qu'il 
ne  Tauroit  cru  :  il  fe  raffure  lui-même. 
Florimond  lui  dit  : 

Eh  bien  ,  après  ce  qui  vient  de 
m'arriver,  combattrez  vous  encore  mon 
projet  de  retraite  ?  Si  vous  avez  en  effet 
quelque  amitié  pour  moi ,  ne  devez  vous 
pas  en  preffer  vous-même  Texécution? 
Car  enfin,  vous  le  voyez  ,  ron  feule- 
ment la  vie  de  Paris  m*excède ,  mais 
J'y  deviens  ridicule.  Je  ne  fuis  ici 
qu'une  plante  étrangète,  jy  defTéche- 
rois.  Laiflfez-moi,  firai  me  choifir  un 
fol  plus  convenable.  Je  fuis  charmé  de 
vous  voir  pour  vous  faire  mes  derniers 
adieux.  Chargez-vous  de  dire  à  la  ma- 
ligne Erofine  que  je  ferai  toujours  fon 
ferviteur  ,  &  que  je  lui  pardonne  fon 
efpiéglerie  d'hier  ». 

Fiocourt  lui  répond  :  Je  vois  parfai- 
tement que  vos  opinions  ÔC  vos  goûts 
font  en  oppofition  avec  les  nôtres.  Mais 
croyez-vous,  Florimond  ,  que  vous  no 
rencontrerez  pas  la  même  oppofition  ei\ 
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Berry  ou  ailleurs  ?  Mon  ami  ,  vous  êtes 
un  phénomène  dans  la  nature,  &  diffi- 
cilement trouverez-vous  votre  (embla- 
ble.  Daignez  un  inftant  replier  votre 
penfée  fur  vous-même,  &  vous  verrez 
que  vous  ne  contraftez  pa^s  moins  avec 
la  nature  qu'avec  nous,  que  vous  trai- 
tez de  gens  factices.  Regardez- vous  dans 
cette  gldce  :  fous  la  fraîcheur  de  la  jeu- 
neflTe  6i  dans  la  faifon  des  plaifirs  ,  vous 
avez  le  front  févère  ,  fillonné  ,  &  trifte. 
Pourquoi  cette  auftérité  anticipée  ?  pour- 
quoi intervertir  Tordre  de  la  nature,  Ôc 
vous  macérer  dans  l'âge  des  jouilTances  ? 
Florimond ,  ce  n'eft  pas  en  Berry  ,  c'efl: 
dans  une  chartreufe  que  vous  devriez 
porter  vos  pas,  La  jeunelTe  du  Berry 
aim.e  sûrement  auffi  le  bruit ,  la  danfe, 
la  diflipation ,  enfin  tout  ce  qui  vous 
déplaît  dans  la  jeunefle  de  Paris. 

Votre  idée ,  relativem.ent  à  vous ,  eO: 
donc  un  travers  :  relativement  à  vos 
amis ,  à  ma  fœur  ,  à  moi ,  c'eft  un  tort 
réel.  Avec  quelle  facilité  vous  nous 
quittez ,  Florimond  !  Monfieur  le  Phi- 
îofophe ,  l'amitié  ne  vous  tourmente 
guère;  vous  nous  grondez,  vous  nous 
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injuriez  fans  cefle  :  nous  ferions  bien 
plus  en  droit  de  nous  plaindre  de  votre 
infenfibilité.  En  faveur  de  l'accident 
d'hier  ,  je  vous  fais  grâce  de  cette 
plainte;  mais  vous  m'entendez 3>, 

Ils  en  étoient  là  de  leur  converfa- 
tion ,  quand  on  annonça  un  laquais 
d*Erofine.  L'étourdie  lui  enjoignoit ,  lui 
ordonnoit  de  venir  dîner  avec  elle.  Il 
eut  beau  fe  débattre ,  il  fallut  obéir. 

Pauvre  Florimond  ,  vous  ne  favez 
pas  ce  que  vous  allez  rencontrer  chez 
la  belle  efpiègle.  Vous  y  verrez  toutes 
les  maudites  gens,  hommes  &  femmes, 
qui  s*étoient  permis  tant  de  farcafmes 
contre  votre  philofophie. 

A  la  vue  de  tous  ces  traîtres,  de 
toutes  ces  traîtreffes  fur-tout ,  il  veut 
fe  précipiter  hors  du  falon.  Un  bras  bien 
décidé,  quoique  bien-délicat,  le  retient 
impitoyablement.  On  fent  parfaitement 
que  c'étoit  le  bras  d*Erofine.  Elle  ac- 
compagna fon  gefte  de  ces  paroles: 
Vous  ne  vous  laflerez  donc  jamais  d*être 
original  ?  Savez-vous  que  cela  me  dé- 
plaît ?  Je  ne  veux  point  d'un  mari  mauf- 
fade.  Vous  devez  être  le  mien  ;  il  faut 
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que  je  vous  forme  ,  &  je  vous  formerai. 
Commencez  par  faire  la  lévérence  à  ces 
dames.  Non  pas ,  s'il  vous  plaît,  Made- 
moifelle  ,  reprend  aufli  tôt  le  très-dif- 
couriois  Florimond  ;  c'eft  bien  aflez  pour 
moi  d*a voir  un  tyran  auflî  impérieux  que 
vousi  c*eft  trop  même  de  me  trouver 
fans  cefle  forcé  de  ramper  à  vos  pieds. 
Je  peux  vous  devoir  cette  complai- 
fance  ;  je  ne  l'aurai  certainement  point 
pour  ces  dames  ;  je  me  fouviens  de 
leur  fureur  de  rire. 

Quoi,  dit  Aricie,  vous  nous  refu- 
ferez  la  révérence  ?  Oui  ,  Madame , 
reprit  Florimond.  Voilà  une  galanterie 
toute  neuve,  ajoute  Cydalife.  Je  ne  fuis 
ni  galant  ni  poli,  répond  Florimond. 
On  le  voit  bien  ,  dit  Damis  qui  s*in- 
réreflbit  à  Cydalyfe  ,  &  vous  ne  vifez 
qu'au  ridicule.  Monfieur  atteint  parfai- 
tement fon  but,  ajoute Thémire.  Cha- 
cun a  fon  goût ,  dit  Florimond  :  laiflez- 
moi  le  mien.  Madame.  Eft  -  ce  que 
je  vous  empêche  tous  d'être  malhon- 
nêtes? 

Flocourt  craignit  une  fcène  :  on  ne 
rioit  plus.   Erofine  avoit  été  trop  loin; 

ce 
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ce  n'étoknt  plus  de  fimples  plaifante- 
ries ,  c'étoient  des  injures.  Les  vifages 
des  hommes  s  enflammoient ,  Florimond 
fe  mordoit  les  lèvres.  Pour  Dieu,  dit 
Flocourc,  ne  prenons  pas  le  ton  de 
ranti-chambre.  Ma  fœur  ,  il  faut  que  je 
vous  gronde  ;  vous  le  méritez.  Votre 
éternel  befoin  de  rire  vous  fait  fans 
ceflTe  paflfer  les  boroes,  &  vous  netes 
jamais  en  mefure.  Pourquoi  mécon- 
t-enter  fans  raifon  un  galant  homme, 
un  parent  qui  nous  eft  cher  ? 

Erofine  fe  fâcha  à  fon  tour  ;  puis  elle 
bouda.  Florimond  fe  calma  5  on  garda 
le  fiience. 

On  vint  avertir  qu'on  avoit  fervî. 
On  étoit  venu  pour  s'amufer  ,  &  la  trif- 
tefle  ,  rembarras  avoient  gagné  tous 
les  convives  :  tout  le  monde  étoit  gêné , 
hormis  Florimond,  qui,  n'aimant  point 
le  parler,  &  fur-tout  les  éclats  &  les 
plaifirs  bruyans ,  s'accommoda  fort  de 
la  taciturnité  de  la  compagnie. 

Il  y  avoit  parmi  les  convives  une 
femme  d'un  certain  âge  qui  fe  nommoit 
Lucinde.  Née  dans  un  temps  où  les 
femmes ,  encore  épouvantées  des  traits 
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lancés  contre  les  Savantes  dans  Us  Ptc* 
cieufes  Ridicules  ,  fa  voient  à  peine  lire, 
elle  avoit  brave  le  préjugé ,  &  ofé 
penfer.  Elle  avoit  été  choquée  de  la 
manière  étrange  dont  on  avoit  traité 
Florimond  ;  &  quoiqu'étonnée  , 'comme 
\qs  autres,  de  fon  originalité,  elle  avoit 
cru  que  cette  originalité  même  ,  dans 
un  temps  où  Ton  ne  voyoit  que  des 
copies,  méritoit  des  égards. 

Elle  chercha  donc  l'occafion  davoir 
une  converfation  avec  lui  ;  &  connoif» 
fant,  par  le  Public,  fon  goût  fi  préma- 
turé pour  la  retraite,  elle  lui  vanta  le 
charme  des  champs.  Vanter  à  une  ame 
engouée  fon  penchant  chéri,  c*elî:  la 
prévenir  bien  puiflamment  en  fa  faveur. 
Florimond  regarda  Lucinde:  elle  avôit' 
Tair  de  la  vérité.  Il  eft  ravi  de  rencon- 
trer enfin  à  Paris  une  perfonne  qui  penfe 
comme  lui.  Il  lui  trouve  de  TeCprit  ;  elle 
eft  étonnée  de  fes  lumières  &  de  its 
connoiflTances.Tous  les  convives,  n'ayanc 
rien  de  mieux  à  faire ,  les  écoutent.  Flo- 
rimond juftifioit  fon  goût  pour  la  re- 
traite. Il  difoit  : 
'àkt  Plus  des  trois  quarts  des  humains 
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reçoivent  de  la  Nature  des  impreflîons 
fi  légères  &  fi  minces ,  que  la  fiéquenr* 
tation  de  leurs  femblabies  les  efface  fou- 
dain  ;  &  alors  on  prend,  non  le  carac- 
tère des  autres  (car  de  caraâères  on 
en  v£)it  fort  peu)  ,  mais  leurs  habitudes. 
De  là  vient  que  prefque  tous  les  goûts 
fe  reflemblent  dans  les  grandes  fociétés, 
&  qu*il  n  y  a  rien  de  plus  rare  que  àçs 
penchans  individuels  &  propres.  De  là 
vient  aufîî  que  nous  avons  tant  d'étour-^ 
dis  5  tant  de  petits-maîtres  ,  tant  de 
femmes  légères,  qui  n*ont  jamais  porté 
un  regard  dans  leur  cœur. 

Mais  il  y  a  aufli  des  naturels  fur  lef- 
quels  Fart  &  l'imagination  n'ont  aucune 
prife  ;  &  mon  naturel  à  moi,  bon  ou 
mauvais  ,  eft  de  ce  genre-là.  Plufieurs 
perfonnes  n'ont  pas  manqué  de  me  dire 
que  j'avois  tort  de  ne  pas  faire  comme 
les  autres;  &  Flocourt  me  répète  éter- 
nellement que  j'ai  le  plus  grand  tort  du 
monde  de  me  fingularifer.  J'en  demande 
pardon  à  ces  Meflieurs  ;  j'aime  mieux 
refter  moi  ,  quoiqu'aflurément  je  ne 
vaille  pas  grand'chofe  ,  que  d'être  un 
autre  ,  pour  valoir  encore  moins.  Car 

Fij 
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enfin  que  rencontré-je  par-tout?  Très- 
fouvent  des  gens  fans  principes ,  pleins 
de  préjugés,  excédés  d'ennui,  furchargés 
du  poids  de  leur  exiftence,  incapables  de 
fe  fuffire  à  eux-mêmes,  fe  jetant,  pour 
ainfi  dire ,  continuellement  dans  autrui , 
fans  trouver  nulle  part  mieux  que  chez 
eux,  mettant  leur  bonheur  dans  des 
futilités  qui  leur  échappent ,  parlant  de 
fentiment  &  d'amitié  avec  des  cœurs 
auflî  froids  que  leurs  têtes  font  échauf- 
fées. Voilà  ce  que  mes  yeux  rencontrent 
à  chaque  inftant. 

Si  je  ne  vaux  pas  mieux  que  ces 
rencontres-là ,  au  moins  je  n'ai  pas  la 
peine  de  les  aller  chercher  ;  je  trouve 
tout  en  moi,  mieux  que  je  ne  trouve 
ailleurs.  Soit  que  je  penfe  ,  que  je  rêve , 
que  je  ne  fafTe  rien,  je  ne  m*ennuie 
point.  Il  y  a  des  gens  qui  étudient  les 
fciences  pour  paroître  favans  :  je  n'ai 
point  cette  prétention  ;  je  n*étudie  que 
pour  m'inftruire.  Les  richefles  que  je 
pofsède  ne  me  donnent  pas  plus  de 
prétention  que  ma  fcience.  On  ne  me 
voit  pas  plus  éblouir  les  yeux  du  vul- 
gaire" par  un  carrofle  bien  doré,  que 
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m'efForcer  de  me  rendre  important  en 
compofant  des  Livres.  Briller  n'a  ja- 
mais été  ma  manie  en  rien.  Je  n*ai 
qu'un  défir,  ceft  de  me  rendre  heu- 
reux. Si  je  pouvois  Têtre  à  Paris  ,  il 
feroit  inutile  de  me  prier  d  y  refter  ; 
j'y  reflerois  de  moi-même.  Mais  qu'y 
ferois  -  je  ?  Je  n'aime  pas  ce  qui  plaît 
aux  autres.  Toute  la  jeunelTe  eft  folle 
du  bal  ;  on  m'y  a  mené  hier  ;  ii 
vous  faviez,  Madame,  ce  qui  m'y  eft 
arrivé  !  Je  laifTe  le  foin  de  vous  l'ap- 
prendre à  Mademoifelle  Erofine. 

Ces  dernières  paroles  égayèrent  un 
peu  la  table.  On  fe  livra  à  cette  gaieté, 
&  on  impatienta  de  nouveau  Flori- 
mond.  11  venoit  de  dire  des  chofes  fort 
raifonnables ,  parce  qu'il  avoit  vu  tous 
les  vifages  férieux.  Quand  le  fourire 
commença  à  embellir  toutes  les  jolies 
danfeufes  de  la  veille,  Florimond reprit 
fon  humeur,  &  ne  fut  plus  fi  raifon- 
nable.  Il  eft  vrai  qu'on  lui  en  donna 
bien  des  occalîons.  Toutes  ces  ieunçs 
têtes  érigèrent  à  l'envi  leurs  opinions 
en  principes ,  &  les  développèrent  avec 
une  affurance  ^  Ci  peu  de  preuves ,  que 
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tout  autre  que  lui  n'auroit  pu  s'empê- 
cher de  les  contredire.  En  pareille  cir- 
conftance  ,  il  faut  être  bien  fupérieur 
pour  favoir  fe  taire.  Monfieur  le  pafteur 
du  Berry ,  s'écria  la  folâtre  Thémire, 
vous  allez  rétablir  Tâge  d'or  auprès  de 
Bourges.  J'envie  le  fort  de  votre  ber- 
gère; vous  lui  épargnerez,  je  penfe  , 
toutes  les  fadeurs  de  Céladon,  &  vous 
ferez  trop  fage  pour  donner  dans  tous 
les  petits  foins  qui  fe  pratiquoient  au 
royaunîe  de  Tendre ,  fi  bien  defliné  par 
la  langoureufe  Scudéry.  Donnerez-vous 
des  bals  dans  votre  hermitage,  ajouta 
la  méchante  Aricie?  Non  ,  dit  une  troi- 
fième,  Monfieur  Florimond  jouera  dés 
pièces  de  caradère  avec  les  graves  Ber- 
richones.  Mademoifelle  ^  reprend  Flo- 
rimond en  s'adrelFant  à  Eroiine ,  eftce 
un  guet-apens  que  vous  m'avez  pré- 
paré ici  ?  Trouvez  -  vous  fort  plaifant 
de  me  donner  en  fpeélacle  à  toutes  les 
folles  de  Paris?  Il  me  femble  que  la 
fcène  d'hier  ^-vûir  VôUs  fuffire.  Vous 
nVouferez  pas  plus  long-temps  de  ma 
complaifance. 

Il  jette  fa  ferviette,  ôi  veut  fe  re- 
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tirer.  Flocourt  l'arrête ,-  &  en  eft  re- 
pouffé. Erofine  vient  l'embraffer  .... 
Ah  !  perfide  ,  s'écrie  Florimond,  d'où 
vous  vient ,  dites-moi ,  l'envie  de  me 
perfécuter  ?  Que  vous  ai- je  fait  p'Laiffez- 
moi.  Elle  l'embrafTe  encore  ;  elle  le  prie 
avec  tant  de  grâce ,  elle  le  regarde 
avec  des  yeux  (i  tendres  ,  qu'il  foupire 
involontairement,  &  lui  répète  ,  avec 
l'accent  de  la  douleur  :  Que  vous  ai- 
je  fait  pour  me  rendre  malheureux  ? 
Cruelle  ,  ce  n'eft  pas  vous  pourtant  que 
je  fuis;  je  ne  fuis  que  ces  dames,  à 
qui  je  n'ai  pas  donné  le  droit  de  m'in- 
jurier  d'une  manière  aufli  indécente. 
Erofine ,  non  ,  vous  ne  favez  pas  le 
chagrin  que  vous  me  faites. 

Ces  paroles ,  prononcées  avec  le  cri 
de  la  nature  elle-même,  defcendirent 
profondément  dans  le  cœur  d'Erofine, 
&  y  excitèrent  le  trouble  &  le  remords. 
Elle  n'avoit  été  que  légère  &  inconfi- 
dérée  ;  elle  trouva  qu'elle  avoit  été 
criminelle. 

.  Cependant  Florimond  étolt  forti.  Sa- 
vez-vous,  dit-on  à  Erofine,  que  c'eft 
une  déclaration  en  forme  qu'il  vient  dç 
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TOUS  faire  ?  même  il  paroît  qu'elle  rt'a 
pas  été  trop  mal  reçue.  Mademoifelle 
eft  déjà  rêveuCer  L'excellente  chofe ,  Ci 
ce  Parthe,  en  fuyant ,  lui  a  voit  laifTé 
le  trait  vainqueur  dans  Tame! 

On  paflfa  en  revue  toutes  les  fingu- 
larités  de  Fîorimond,  &  tout  le  monde 
le  trouvoit  infoutenable ,  odieux,  hor- 
mis Erofine ,  fon  frère ,  ôc  la  vieille 
Lucinde,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  :  cette  femme  fut  même  la  pre- 
mière qui  eut  la  générofité  de  prendre 
fon  parti.  Au  rifque  ,  dit-elle, de  paffer 
pour  originale  moi  -  même  ,  f  avouerai 
hautement  que  je  ferois  fort  aife  d  avoir 
un  ami  de  ce  caradère  :  ils  deviennent 
fort  rares.  Et  fort  intéreflans  ,  ajouta 
Aricie, 

Oui ,  fort  intcreffans ,  reprit  Lucinde. 
Eh  I  qui  eft  plus  en  droit  d^intéreffer 
que  la  probité  ,  l'honneur ,  la  franchife  , 
le  dcfîntéreflement,  Fabnégation  de  foi- 
même  ,  la  générofité  ?  Or  j'apprends 
que  Florimond  a  toutes  ces  vertus-là. 
Bon  !  la  vertu  ,  dit  une  jeune  femme 
nouvellement  mariée,  la  vertu  !  voilà 
apurement  un  motif  fort  féduifant  pour 
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aimer  !  La  vertu  eft  trifte,  auftère,  & 
prude ,  Madame  ;  elle  repoufle  :  on 
n'aime  que  par  attrait. 

J'avouerai,  Madame,  répondit  Lu- 
cinde,  que  les  vices  font  quelquefois 
plus  attrayans  *,  mais  ces  attraits-là  ne 
font  point  de  durée.  Si  vous  me  le  per- 
mettez, je  vous  raconterai  à  ce  fujet 
une  aventure  arrivée  fous  mes  yeux: 
.  le  récit  n'en  fera  pas  long. 

Dans  ma  jeunefle,  deux  femmes  de 
mes  amies ,  fort  peu  fatisfaites  de  leurs 
époux,  ouvrirent  leur  coeur  à  ce  befoin 
d'aimer ,  qu'on  nous  dit  être  Ci  impé- 
rieux &  fi  doux  ;  ou ,  pour  parler  plus 
correftement ,  s'ennuyant  à  la  mort ,  6c 
ne  pouvant  fupporter  le  poids  de  leut 
oifiveté ,  elles  formèrent  à  la  hâte  de 
ces  liaifons  fi  communes  ,  auxquelles 
on  donne  maintenant  le  nom  important 
d'occupation  &  d'intérêt. 

Le  choix  de  Sophie  (c'eft  le  nom  de 
la  première  de  ces  deux  dames  3  tomba 
fur  un  homme  de  la  Cour,  qui  réunif- 
foit  fans  doute  bien  des  avantages ,  puif- 
qu'il  avoiteu  beaucoup  de  femmes,  & 
qu'il  étoit  encore  défiré  par  beaucoup 
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d'autres.  Il  avoit  en  effet  une  figure  fu- 
perbe  ,  de  refprit,  une  grâce  peu  com- 
mune ,  &  même  un  fonds  inépuifable 
de  méchanceté.  Vous  fentez  bien  que 
Sophie  fut  très -enchantée  d'avoir  en- 
chaîné à  fon  char  un  homme  fi  précieux. 

Irène  ,  ma  féconde  amie  ,  ou  plus 
timide  ou  plus  fage,  la  douce  Irène, 
n'aimant  point  Téclat ,  reçut  favorable- 
ment les  hommages  d'un  homme  bien 
différent ,  puifqu'à  quelques  nuances 
près  il  reffembloit  à  Florimond. 

Vous  ne  devineriez  jamais,  Mefda- 
mes  5  ce  qui  arriva  de  cette  double 
union. 

Le  premier  vainqueur,  ayant  paru  Se 
triomphé  comme  un  Céfar ,  s'évanouit 
comme  un  éclair  ;  il  s  évanouit,  après 
avoir  terni  la  réputation  de  l'impru- 
dente Sophie ,  &  couvert  cette  infor- 
tunée de  ridicules.  Son  cœur  cependant 
étoit  encore  plein  de  l'amour  du  vo- 
lage j  fa  tête  reftoit  incendiée  du  moins. 
Nullement  préparée  à  un  changement 
fi  prompt,  n'ayant  nul  reproche  à  fe 
faire,  elle  ne  concevoit  pas  cet  excès 
d'ingratitude  &  d'atrocité,  elle  ne  pou- 
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voit  le  croire  coupable;  fouvent  même 
elle  rexcufoit.  De  cet  excè«  elle  pa0bit 
à  l'excès  contraire.  Celui  qui ,  une  mi- 
nute auparavant ,  étoit  un  ange ,  n'étoit 
plus  qu'un  monftre.  Ma  malheureufe 
Sophie  1  elle  n'eft  plus  ;  elle  eft  morte 
de  défefpoir  &  de  honte ,  fix  mois  après 
cette  déteftable  trahifon. 

L*amant  d'Irène  étoit  loin  ,  bien  loin 
d'avoir  la  taille  fwelte ,  les  grâces ,  les 
manières,  le  ton  délicieux  de  celui  de 
Sophie;  il  n'avoit  ni  cette  légèreté  dans 
la  plaifanterie ,  ni  ce  perlîfflage  aima* 
ble ,  ni  ces  tournures  piquantes  du  lan- 
gage, ni  cette  charmante  déraifon  qui 
déjoue  fi  vidorieufement  toute  la  raifoii 
àçs  autres,  ni  cette  ignorance  précieufe 
qui  fe  moque  de  Tinftruâion  ,    &  qui 
réufîît  bien  mieux.  Il  ne  faifoit  point 
d'épigrammes, partant 5  il  ne  faifoit  pas 
rire  les  femmes,  qui  ont  un  fi  grand 
befoin  de  rire ,  &  qui  fe  rendent  Ci  ai- 
fément    quand   elles   ont    ri.     L'amant 
d'Irèms  n'avoit  que  du  bon  fens  &  des 
vertus ,  avec  le  trop  plein  des  vertus, 
fi  f  ofe  parler  ainfi  ,  c'eft-à-dire ,  un  peu 
d'auftérité.  Difficile  &  févère  pour  lui- 
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même,  il  Tétoit  auffi  pour  les  autres, 
fans  en  excepter  Irène.  Enfin  il  n  etoit 
pas  aimable,  mais  feulement  eftimable 
&  vrai.  Ses  paroles  ne  frappoient  pas 
délicieufemens  les  oreilles  -,  mais  ce  qu'il 
difoit  il  le  penfoit.  Au  refle  ,  les  adions 
qu'il  faifoit,  valoientbien  le  langage  le 
plus  féduifant.  Mefdames,  Irène  a  été 
complètement  heureufe  avec  un  pareil 
homme  :  ils  ont  vieilli  enfemble  ;  leur 
amitié  s'eft  accrue  fous  leurs  cheveux 
blancs  :  ils  vivent  encore  ;  c'eft  Timage 
du  bonheur  :  le  temps ,  qui  ravage  tout, 
a  refptdé  leurs  cœurs  ^  &  le  feul  effet 
qu'il  ait  produit  fur  lami  refpedable 
d'Irène  ,  c'eft  d'avoir  adouci  fa  févérité, 
ou ,  fi  vous  Taîmez  mieux ,  fon  hu- 
meur. Pour  fon  fentiment,  il  n'a  rien 
perdu  de  fon  activité.  Irène  fut  fa  pre- 
mière fîamme;  elle  fut  la  feule ,  elle 
fera  la  dernière.  Je  vois  tous  les  jours 
ces  deux  âmes  heureufes,  &  c'efl  la 
volupté  de  ma  vieillefle.  Ils  efpèrent 
tous  deux  ne  s'éteindre  qu'cnfemble, 
&  je  défire  auflTi  ne  m'éteindre  qu'avec 
eux. 
Mefdames ,  voilà  mon  hiftoire,  Dé- 
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cidez  maintenant  laquelle  de  Sophie  ou 
d'Irène  fut  la  plus  heureufe  ;  &  vous 
prononcerez  pour  ou  contre  Monlieur 
Florimond. 

Ce  récit  décela  le  caradère  de  tous 
les  convives  d'Erofine.  Les  perfonnes 
fans  ame  (&  c'étoit  le  plus  grand  nom- 
bre du  cercle)  ,  loin  d'être  émues,  fe 
livrèrent  à  la  dérifion.  De  jeunes  fem- 
mes même  fe  moquèrent  du  goût  ridi- 
éuîe  d'Irène  pour  un  homme  aufîî  mauf- 
fade.  Elles  ajoutèrent ,  que  lamant  de 
Sophie  méritoit  j  fous  tous  les  rapports  » 
la  préférence  -,  qu'après  tout ,  lattrait 
en  amour  étoit  le  plus  grand  charme  , 
la  feule  volupté  que  ce  fentiment  ren- 
ferme; qu'enfin  Sophie  avoit  été  une 
fotte  d'avoir  pris  la  chofe  fi  fort  à  coeurs 
que  ce  n'étoit  pas  un  événement  rare, 
ni  même  fi  fâcheux  d'être  quittée  j  que 
dans  ce  cas  il  falloit  aufîi  avoir  recours' 
au  changement  ;  que  cela  étoit  dans 
Tordre.  Il  falloit  voir  comment  toutes 
ces  jeunes  langues  s'évertuoient  fur  un 
fi  beau  fujet  de  parler,  &  de  quelle 
manière  chacune ,  en  plaidant  fa  caufe 
fecrète,  prenoit  la  défenfe  des  aimabki 
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fripons  qu'elles  aimoient.  Il  falloit  les 
entendre  fe  réunir  toutes  contre  la- 
mant  d'Irène,  &  Florimond ,  &  leurs 
femblables. 

Mais  rhiftoire  de  Lucinde  avoit  fait 
une  impreflion  bien  différente  fur  Tef- 
prit,  ou  plutôt  fur  lame  d'Erofine.  Elle 
n'étoit  qu'étourdie  ;  Ton  cœur  étoit  bon  , 
Se  la  corruption  n'avoit  pas  encore  dé- 
truit en  elle  ce  fentiment  qui  nous  porte 
à  eftimer  ce  qui  eft  vertueux.  Elle  fe 
reprochoit  d'avoir  affligé  un  honnête 
homme  ,  fon  parent ,  celui  qui  devoit 
être  fon  époux.  Elle  garda  le  filence 
pendant  ce  beau  panégyrique  que  de 
jeunes  femmes  venoient  de  prononcer 
avec  tant  de  feu  en  faveur  des  Love- 
îaces.  Cette  indécence  révolta  fa  vertu. 
On  s'aperçut  de  l'embarras  qui  lui  étoit 
furvenu  ;  on  parut  étonné  de  ce  qu'elle 
ne  fe  réuniiloit  pas  à  fes  compagnes 
pour  réfuter  les  préjugés  furannés  de_ 
la  vieille  Lucinde  ,  &  on  l'embarrafïa 
encore  plus.  Ayant  partagé  d'abord  les 
folies  de  ces  jeunes  étourdies  ,  elle  crut 
avoir  perdu  le  droit  de  les  réfuter ,  lorf- 
que  ces  folies  furent  portées  trop  loin, 
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El!e  prétexta  donc  une  migraine ,    & 
chacun  fe  retira. 

Quand  elle  fut  feule  avec  fon  frère, 
elle  lui  ouvrit  fon  coeur ,  &  lui  montra 
le  repentir  le  plus  touchant.  Flocourt 
lui-même  fe  blâmoit  de  n'avoir  pas  plus 
ménagé  les  fingularités  vertueufes  de  fon 
ami  ,  &  en  fit  pareillement  Taveu,  On 
réfolut  donc  de  changer  de  manière  avec 
lui,  &  de  tâcher  de  réparer  le  mal  qu'on 
avoit  fait. 

Le  lendemain,  Flocourt  alla  chez  FIo- 
rimond.  Il  le  trouva  rêveur.  Ce  n'étoit 
pas  fans  fujet.Florimond  étoit  combattu 
par  deux  pallions  contraires ,  par  fon 
goût  pour  la  retraite,  &  par  fon  amour 
pour  Erofine  ;  car  il  Taimoit  véritable- 
ment,   bien  plus  qu'il  ne  Tavoit  cru. 
Ces  deux  baifers  qu'elle  lui  avoit  donnés 
la  veille  (eh  1  dans  quelle  circonftan- 
ce?),  ces  joues  blanches  &  vermeilles, 
dont  il  croyoit  fentir  encore  le  charme 
fur  les  (îenneSjCes  regards  enchanteurs 
que  fon  imagination  lui  retraçoit,  qui 
étoient  defcendus  dans  fon  cœur ,  Ero- 
fine  tout  entière  le    tyrannifoit.  Mais 
Erofine  étoit  une  étourdie  ,  une  fille 
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légère,  uniquement  engouéede  la  mode, 
fans  principes  à  elle  ,  toute  prête  à  rece- 
voir les  imprefîîons  funeftes  qui  font 
fi  communicatives  dans  les  grandes  villes 
&  les  grandes  fortunes  :  Erofine  ne  fe- 
roit  jamais  qu'une  jolie  Françoife  ,  qui 
auroit  plus  d'imagination  que  de  fenti- 
ment  j  elle  feroit  fon  malheur  ,  il  feroit 
le  iien. 

Il  faut  efTayer  pourtant.  Le  mifan- 
thrope,  doutant  de  fa  maîtreiïejlui  avoit 
propofé  de  le  fuivre  dans  fa  retraite. 
Elle  avoit  refufé  ;  Erofine  feroit  peut- 
être  de  même;  quand  elle  accepteroit  , 
fon  amour  ne  feroit  pas  encore  affez 
prouvé,  3c  le  bonheur  des  deuxrefte- 
roit  incertain.  Il  faut  une  autre  épreuve. 
Mais ,  en  vérité ,  cet  effai  efl:  bien  digne 
d'un  original;  &  nous  ne  favons  pas 
trop  comment  nous  ferons  entendre  la 
chofe:  il  y  a,  pour  les  hiftoriens,  des 
points  bien  délicats. 

Retardons  un  moment  ce  récit,  pour 
nous  enhardir,  &  revenons  à  Flocourt, 
qui  eft  là  à  attendre  que  Florimond  ait 
cefle  de  rêver.  Je  viens,  lui  dit-il,  vous 
faire  des  excufes,  Ma  foeur  de  moi^  nous 
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forames  défefpérés  de  ce  dernier  événe- 
ment. Au  moins  vous  avez  vu  que  nous 
n'y  avions  aucune  part.  Pardonnez-nous; 
nous  vous  en  conjurons  tous  deux. 

Il  le  faut  bien  répond  Florimond  : 
ces  accidens-là  font  affez  fréquens  pour 
moi;  je  devrois  y  être  fait,  c'eft  mon 
fort.  Me  voilà  juflement  comm«  Mon- 
fieur  de  Pourceaugnac  j  &  je  ne  puis 
paroître  nulle  part ,  fans  qu'on  me  rie  au 
nez.  Mais  votre  fœur,  dites-vous,  eft 
fâchée  de  cette  dernière  fcène  ?  Seroit- 
il  pofTible  ?  Il  faut,  dans  ce  cas,  qu'elle 
foit  bien  changée.  C'eft  grand  dom- 
mage, Fiocourt ,  qu'elle  foit  fi  incon- 
fidérée,  &  qu'elle  voye  fi  mauvaife 
compagnie.  C'en  eft  fait,  reprit  Fio- 
court ,  elle  a  rompu  avec  toutes  ces 
têtes  folles  ,  &  elle  m'a  bien  recom- 
mandé de  vous  le  dire.  Mais  lorfque 
nous  vous  donnons  cette  fatisfadion  , 
ne  pourriez-YOus  pas  nous  en  donner 
une  autre? 

Ecoutez-moi,  Florimond;  nous  vous 
facrifions  lesétourdis;pour  nous  plaire» 
à  votre  tour  ,  diftinguez  les  fages.  Il  ea 
fft  beaucoup  à  Paris ,  croyez  moi,  ôc 
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vous  les  confondez  très  mal  à  propos 
avec  tous  les  évaporés  que  vous  avez 
vus.  En  faveur  de  ces  têtes  raifonnabîes, 
défîftez  vous  de  votre  projet  de  retraite^ 
reftez  avec  nous,  foyez  moins  aufîère. 
Les  hommes,  aux  champs  comme  à  la 
ville,  (ont  les  mêmes,  mon  ami  -,  &  il 
n'eft  point  de  climat  où  vous  ne  voyiez 
éclore  les  germes  des  vices  &  des  ver- 
tus. Vous  mettez  trop  d'importance  aux 
travers  des  hommes  :  chacun  a  fon  grain 
de  folie  ,  plus  encore  que  fa  portion  de 
yices.Soyezplus  complaifanr,plus  jiifte, 
&  même  plus  raifonnabîe.  Reftez  avec 
nous,  vous  dis-je.  Vous  êtes  un  Philo- 
fophe,  un  fage  ;  eh  !  quel  coin  du  monde 
plus  favorable  encore  à  la  fagefte  que 
Paris!  Si  c'eft  le  féjour  ordinaire  de  1^ 
licence  ,  c'eft  aufîi  le  théâtre  des  plus 
belles  aétions.  Jeune  encore ,  vous  ayez 
nourri  votre  ame  de  la  morale  févèrc 
du  Portique  j  mon  ami ,  vos  maîtres  les 
Stoïciens  étoient  exagérés  :  tout  excès 
eft  un  vice.  Ils  étoient  trop  vertueux; 
ils  rendoient  du  moins  la  vertu  trop 
difficile.  Ah  !  Florimond  ,  cen'eft  poiat 
là  l'idée  que  jaime  à  m'en  former  ;  la  vé- 
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ritable  vertu  ,  celle  à  laquelle  notre  foi- 
blefTe  nous  permet  d'atteindre  ,e{\  douce, 
indulgQntQ ,  traltable ,  fi  j'ofe  ainfi  fran- 
cifer  une  epithète  heureufe  que  Cicéron 
emploie.  Perinettez  moi  de  vous  don- 
ner le  confeil  qui  fut  donné  jadis  à  un 
Philofophe  auftère  comme  vous ,  facri^ 
jic:^  aux  Grâces» 

Florimond. 

Je  leur  offrirois  en  vain  des  facrifices, 
elles  fuiroient  devant  moi,  comme  la. 
Belle  fuyoit  devant  la  Bête,  Il  faut  que 
les  grâces  nailTent  en  nous,  Flocourt  \  on 
ne  les  acquiert  point ,  on  n'acquiert  que 
les  manières.  Voyez  toutes  nos  jeunes 
femmes  j  elles  féduifent,  mais  elles  ne 
touchent  point.  Je  neveux  pas  fëduire, 
moi  :  je  ne  me  dénaturerai  point  \  bon, 
ou  mauvais  ,  la  nature  m'a  donné  un 
cachet,  &  je  le  garde.  Vous  me  repro- 
chez d'être  auflère  &  difficile  ?  Non ,  je 
ne  fuis  que  ferme  dans  mes  principes.  , 
Je  fais ,  comme  vous ,  qu'il  faut  avoir  de 
l'indulgence  pour  fes  femblables.  J'ai 
toute  celle  que  je  dois  avoir ,  &  je 
pafle  fur  tout  ce  qui  me  femble  indi- 
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férent.  Mavez-vous  jamais  vu  blâmer 
les  plaifirs  innocens ,  les  goûts  que  la 
nature,  fi  variée,  donne  à  chaque  indi- 
vidu ?  Me  fuis -je  jamais  fcandalifé  de 
la  magnificence  de  celui-cij  de  Tambition 
de  celui-là,  quand  l'un  n'a  pas  volé  fes 
créanciers ,  &  que  l'autre  n'a  pris  que 
des  voies  permifes  pour  réuffir?  Me 
voyez-vous  fi^onder  les  modes  nouvelles, 
déprimer  la  génération  préfente  ,  exal- 
ter celle  qui  n'eft  plus?  Rien  de  tout 
cela  ne  trouble  l'ordre  de  la  fociété; 
&  quoique  ce  ne  foit  pas  ma  manière, 
je  me  tais. 

Mais  je  fiais  moins  indulgent  pour 
les  aélions  injuftes,  honteufes,  crimi- 
nelles ;  &  je  conçois  foudain  ,  je  vous 
Tavoue  ,  une  haine  vigoureufe  pour 
ceux  qui  les  font, 

Flocourt. 

Vous  voulez  -  donc  vous  ériger  en 
réformateur  de  votre  fiècle  ? 

Florimond. 

Non,  je  n'en  ai  point  le  caradère; 
mais  ne  pouvant  empêcher  tant  d'ex- 
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ces ,  je  veux  au  moins  en  fuir  l*odieux 
tableau.  Vous  prétendez  que  je  retrou- 
verai les  mêmes  vices  dans  le  Berry  ? 
Je  ne  le  crois  point.  Ce  n'eft  guère 
aux  champs  que  les  vices  habitent  i  ils 
cherchent  plus  volontiers  les  grandes 
villes  ;  ils  aiment  l'opulence,  roih'veté; 
&  leur  véritable  demeure  eft  Paris  & 
Londres.  Ils  refluent  quelquefois  de  ces 
cités  fameufes;  mais  c'eft  comme  Taie 
épais  qui  en  fort ,  ils  fe  dilîipent  bien- 
tôt ,  &  ne  vont  pas  loin,  J*e(père  donc 
n'en  point  rencontrer  en  Berry. 

Flocourt. 

Et  vous  quitterez  ma  foeur  fans  re- 
gret ?  car  je  ne  parle  plus  de  moi  ;  il 
y  a  long-temps  que  vous  m'avez  mis  à 
portée  d*apprécier  le  degré  d'intérêt  que 
vous  me  portez. 

Florimond. 

Et  votre  foeur  &  vous ,  vous  m'In* 
téreiïez  fi  bien ,  que  fans  vous  deux  je 
ferois  déjà  loin.  Mais  j*ai  un  projet ,  elle 
le  faura ,  &  je  verrai  enfin  le  fond  de 
fon  ame«  Je  ne  tarderai  pas  à  lui  pac- 
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1er;  le  carnaval  finit,  &  je  la  trouverai 
feule. 

Flocourt. 

Ah!  très-feule ,  je  vous  l'aflure;  car, 
comme  je  vou^  lai  déjà  dit,  elle  ferme 
maintenant  fa  porte  à  toute  cette  jeu- 
nèfle  inconfidérée  qui  vous  déplaît.  Je 
vais  la  rejoindre  :  je  vous  réitère  nos 
excufes  communes ,  &  je  vous  quitte. 

Erofine  attendoit  fon  frère  avec  im- 
patience. Elle  étoit  (incèrement  affligée 
de  la  fcène  de  la  veille  ;  elle  étoit  in- 
quiète ;  jugez  fi  elle  aimoit! 

Quand Florimond fut feul.  Ah  !  fe  dit- 
il  en  fe  frottant  les  mains  &  en  fe  prome- 
nant à  grands  pas  dans  fa  chambre ,  ah  ! 
mademoifelle  Erofine,  je  vais  bientôt 
m'aflurer  de  ce  que  vous  fentez  ou  ne 
fentez  pas  pour  moi.  Je  vous  tiens. 

Il  s'habille ,  &  va  chez  Erofine.  Elle 
étoit  feule.  La  vue  de  Florimond,  qu'elle 
avoit  tant  de  fois  expofé  au  ridicule, 
Tembarrafla  un  peu  :  il  s*en  aperçut. 
Vengeons -nous,  dit -il  tout  bas ,  c'eft 
le  moyen  de  la  réduire  ;  car  on  affure 
que  les  femmes,  quiafpirent  toujours  à 
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dominer  ,  ont  befoin    pourtant  d'être 
dominées  elles-mêmes. 

Celle-ci  a  toujours  pris  mon  indul- 
gence pour  foiblefTe ,  &  ma  fingularité 
pour  bêtife.  Montrons-lui  d'abord  que 
je  ne  fuis  ni  foibie  ni  fot.  Raifonnons 
avec  elle,  &  préfentons  lui  le  réfultat 
de  mon  raifonnement,  comme  un  point 
fixe  duquel  je  veux  partir....  Ah  î  fi 
j'étois  afFez  heureux  pour  lamener  à  c» 
point ,  Je  pourrois  fort  bien  ne  pas 
aller  voir  les  moutons  du  Berry. 

Mademoifelle,  lui  dit -il  enfin,  le 
temps  s'écoule,  &  il  je  ne  forme  pas 
un  lien  durable  à  préfent,  il  faudra  y 
renoncer.  Nos  parens  nous  avoient  def- 
tinés  Tun  à  l'autre;  mais  ils.  n'avoient 
pas  confulté  nos  goûts  :  mon  carac- 
tère eft  trop  différent  du  vôtre.  Vous 
ne  m'aimez  pas  fans  doute  ;  mais  je  - 
n'en  ai  pas  encore  la  preuve  ,  &  je 
viens  vous  la  demander. 

L'embarras  d'Erofine  redouble;  elle 
rougit.    Que    fignifie  cette    rougeur? 
ajoute  Florimondj  vient-elle  de  la  honte  , 
que  vous  éprouvez  au  moment  de  pro- 
noncer mon  congé  ?  Soyez  plus  franche. 
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mademoifelle  :  je  ferois  injufte  d'exiger 
de  Tamour  de  vous;  je  n'en  ai  pas  le 
droit:  je  connois  mieux  que  perfonne 
mon  peu  d'agrémens  &  mes  défauts: 
parlez-moi  avec  vérité  ;  c'eft  tout  ce  que 
je  vous  demande* 

E  R  O   s   I   N  E. 

Il  me  femble  qu'auparavant  il  feroît 
convenable  que  vous  m'appriflîez  le  de- 
gré d'intérêt  que  j'ai  pu  vous  infpirer. 

Florimond, 

Très- volontiers.  D'abord  votre  beauté 
ne  m'a  jamais  ébloui.  On  dit  que  vous 
avez  des  grâces ,  cela  fe  peut  ;  mais 
elles  ne  font  pas  fur  moi  cette  impref- 
fîon  vidorieufe  dont  j'entends  parler  à 
vos  brillans  adorateurs.  Vous  voyeî 
que  je  ne  vous  flatte  point  ? 

E   B   o   s   I   N   E. 

Mais  non.  Au  furplus,  je  n'en  fuis 
point  furprife  ;  c'eft  votre  manière  :  les 
défauts  vous  frappent   plus  vivement 
que  les  bonnes  qualités;  &  je  parierois. 
<^ue    vous   n'avez   jamais  dit  plus  de 

galanteries 
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galanteries  à  aucune  femine,  que  vous 
ne  m'en  adreiïez  à  moi-même  dans  ce 
moment.  Je  parierois  qu'aucune  femme 
parfaite  ne  s'eft  encore  offerte. à  vos 
regards* 

Florimond* 

Ne  pariez  pas  ,  Mademoifeile,  vou^ 
perdriez.  J'en  ai  vu  une  à  qui  rien  ne 
manque.  Elle  a  d*abord  tous  les  avan- 
tages dont  je  ne  fais  nul  cas  ,  tels  qu'un 
grand  nom  &  une  fortune  immenfe. 
Elle  eft  jeune  &  belle,  blanche  comme 
un  lis,  grande,  faite  à  ravir,  autres 
chimères  qui  frappent  pourtant  davan- 
tage,  &  phénomènes  décevans,  quoi- 
qu'ils paflent  comme  réclair.  Combien 
d'autres  qualités  plus  précieufes  diftin- 
guent  cette  femme^qui  n'eft  pas  de  notre 
fiècle  !  Ceft  la  nature  ,  &  non  le  grand 
monde  qui  lui  a  donné  ces  grâces  naïves 
&  raviflantes  qu'on  ne  voit  plus.  La 
vérité  efl  encore  au-deflus  de  ce  que 
je  viens  de  dire  :  elle  feule,  par  une 
prérogative  bien  rare ,  joint  la  raifon 
ia  plus  foutenue  à  l'ame  la  plus  ardente, 
yertueufe ,  &  bonne  fans  effort  ôc  fans 

Juillit  i-^U ,  2\  Fol,  G 
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étude j  indulgente,  douce,  fîmple,  elle 
fait  le  bonheur  de  tout  ce  qui  Fen- 
toure;  elle  eft  recherchée  de  tous  les 
hommes  &  de  toutes  les  femmes  ;  elle 
règne  fans  diadème. 

Mademoifelle ,  je  vous  le  dis  fran- 
chement 5  &  au rifque  de  vous  déplaire, 
vous  êtes  loin  d*un  fi  parfait  modèle.  Mais 
enfin,  telle  que  vous  ctes,  vous  feriez 
la  feule  perfonne  dont  je  voulufTe  rece- 
voir la  main  ,  fi  vous  aviez  d'abord  un 
fond  d*amitié  pour  moi ,  enfuite  fi  vous 
étiez  moins  légère  ,  enfin  fi  ,  pour  votre 
bonheur  autant  que  pour  le  mien ,  vous 
vouliez  dire  un  éternel  adieu  à  toutes 
les  perfonnes  fans  mœurs ,  fans  prin- 
cipes, &  fans  ame  qui  vous  environnent. 

E    R   O    s   I    N   E. 

Je  vais  vous  répondre  avec  la  même 
franchife.  Votre  figure  ne  féduit  point; 
vous  avez  une  aigreur  qui  choque  fou- 
vent  ;  vous  donnez  dans  les  travers 
d'une  vertu  exagérée ,  ce  qui  eft  un 
très-grand  vice.  Malgré  ce  défaut,  je 
ne  fais  quoi  me  ramène  à  vous ,  &  vous 
venge.  Je  vous  eftime  peu>être  plus  que 
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je  ne  vous  aime  :  mais ,  foit  eftime  ou 
amour,vou5meconvene2  mieux  qu'au- 
cun homme  du  monde ,  &l  votre  origi- 
nalité même  ne  me  déplaît  point. 

Florimond. 

Mademoifelle ,  voilà  deux  déclara- 
tions qui  ne  reflemblent  guère  aux  dé- 
clarations ordinaires.  On  auroit  g^and 
tort  de  dire  que  le  bandeau  de  l'amour 
nous  couvre  les  yeux.  Non  ,  nous 
voyons  parfaitement  nos  défauts  ;  Se  la 
vivacité  de  notre  flamme  ne  doit  pas 
nous  alarmer. 

Mais  fuivons ,  je  vous  prie ,  le  fil  d'un 
entretien  fort  intérefTant  pour  moi.  Telle 
que  vous  êtes,  vous  me  convenez.  Eft'il 
bien  vrai  que,  tel  que  je  fuis,  j  aye  l'hon- 
neur de  vous  convenir  aufli  ? 

E  R  o  s  I  N  E  {éclatant  de  rire,) 

Il  faudroit  être  bien  infenfible ,  pour 
né  pas  fe  rendre  à  tant  d'ardeur. 

Florimond. 
Vous  deviendriez  ma  femme  fans  ré-* 
pugnance  ? 

G  ij 
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E   R    O    s    I    N    E. 

Sans  répugnance  aucune, 
Florimond. 

Convenons  donc,  s'il  vous  pîaîr,  de 
Bos  faits.  Je  fuis  bien  difficile,  Made- 
moifelle,  bien  original  en  effet.  Je  con- 
nois  affez  les  hommes ,  &  même  les 
femmes,  pour  ne  pas  les  en  croire  lé- 
gèrement fur  leur  parole.  Il  me  faut 
des  preuves ,  à  moi, 

E   R   O    s    I   N   E. 

Je  vous  entends  :  vous  voulez  fans 
doute  que  je  renonce  à  mes  liaifons; 
&  vous  lavez  déjà  dit, 

Florimond, 

Le  vouloir  !  non  ,  je  vous  en  prierai 
feulement ,  &  vous  ferez  la  maîtreffe 
de  faire  enfuite  ce  qui  vous  plaira.  Ce 
n'eft  pas  cela  que  je  voulois  dire. 

E  R   o  s  I  N  E. 

Qu'eft-ce  donc  ?  Comme  le  Mifan- 
frhope,  que  vous  avez  pris  pour  modèle. 


DES   ROMANS.        149 

prétendez- vous  que  je  renonce  à  la 
ville ,  &  que  je  vous  fuive  en  Berry  ? 
Je  vous  en  fais  le  facrifice,  pourvu  ce- 
pendant que  mon  frère  veuille  bien  nous 
y  accompagner.  Je  fens  que  vous  deux 
vous  fuffirez  à  mon  bonheur. 

Florimond. 

Vous  m'accordez  beaucoup  5  Erofine; 
mais  je  demande  encore  plus, 

E    R   O    s    1    N    E. 

Je  ne  vous  entends  pas ,  Monfieur. 

Florimond, 

Erofine,  prêtez-moi,  je  vous  prie, 
une  oreille  attentive.  Nous  vivons,  vous 
le  voyez,  dans  un  fiècle  fort  étrange. 
Dans  la  fociété  que  vous  avez  choilie, 
plufieurs  jeunes  femmes  ont  déjà  des 
amans  favorifés  ;  tout  le  monde  les 
connoît  :  vous-même,  qui  êtes  fi  fage  , 
vous  ne  vous  faites  pas  un  point  de 
délicatelTe  de  les  prier  à  fouper  en- 
femblej  vous  facilitez  leur  commerce 
autant  qu'il  eft  en  vous  ;  &  cette  corn- 
plaifance,  qui  auroit  révolté  nos  pères^ 

G  iij 
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cft  aujourd'hui  reçue  dans  la  meilleurer 
compagnie.  Dites- moi ,  Erofme  ,  quelle 
jeune  femme,  au  bout  de  quelques  mois 
de  mariage ,  fe  fait  un  fcrupule  de  man- 
quer au  devoir  du  mariage  ?  Eh  !  quel 
mari,  feroit  déformais  allez  gothique 
pour  s'oppofer  à  cet  arrangement  ?  Ap- 
prouvez-vous cet  abus, devenu  général? 

E   R   O   s   I  N   E. 

Non  ,  vraiment  :  mais  je  ne  fais  où 
vous  tendez  par  un  tel  préambule. 

Florimond. 

Vous  allez  voir.  Je  me  fuis  mis  dans 
le  tête  que  toutes  ces  liaifons  ,  qui  dé- 
truifeat  rharmonie  &C  le  charme  du 
mariage,  ne  viennent  que  de  ce  qu'on 
s'époufe  fans  s  aimer.  Enfuite,  j*ai  de 
fortes  raifons  de  croire ,  &  vous  en 
conviendrez,  que  votre  amour  pour 
moi  neft  pas  bien  décidé.  Pour  vous, 
comime  pour  moi ,  je  voudrois  favoir 
ce  qui  en  eft.  M^entendez-vous  à  piéient? 

E    R    o    s    I    E    E, 

Point  du  tout ,  je  vous  afiure. 
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Florimond. 

Il  faut  donc  vous  parler  plus  claire- 
ment. Avant  rhymen  ^  il  faut  m'accor- 
der,  à  moi  qui  dois  être  votre  époux, 
ce  qu'un  (î  grand  nombre  de  vos  jeunes 
amies  accordent  fi  facilement  à  leurs 
amans. 

E    R   O    s   I    N   E. 

Monfîeur ,  pouvez  -  vous  bien  ....  ? 
Vous  m'avez  bien  trompée,  je  vous 
Tavoue,  &  je  vous  croyois  plus  hon- 
nête. 

Florimond. 

Je  conviens  que  ma  propofition  eft 
un  peu  extraordinaire,  &  même  que 
ce  n'eft  pas  Thonnêteté  qui  la  diftingue. 
Mais  de  l'honnêteté  ,  Erofine ,  dites-moi 
donc  où  vous  en  trouvez  maintenant  ? 
.Vos  converfations  font  honnêtes  & 
pures ,  je  le  fais  ;  elles  offrent  toujours 
les  plus  belles  apparences  ;  mais  vos 
adions ,  bon  Dieu  !  que  font-elles  ? 

Erosine, 

Mais  je  crois  que  celle  dont  vous  ofez 

G  iv 
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me  parler ,  eft  auflî  révoltante  qu*au- 
cune  qui  fe  puilTe.  Ce  qui  m'étonne  en- 
core plus,  ceft  que  cette  adion,  vous 
ayez  le  front  de  l'exiger  fans  détour. 
D'autres  au  moins  en  déguiferoient 
l'odieux  ;  ils  prieroient ,  ils  (éduiroient, 

Florimond. 

Ce  feroient  des  êtres  faux.  Je  ne 
fuis  pas  fédudeur  ,  moi  j  je  fuis  vrai  , 
&  ne  déguife  jamais  mes  démarches. 
Enfin ,  Mademoifeile  ,  j'ai  prononcé  le 
mot  effentiel;  quelle  eft  votre  réponfe? 

E   R   O   s    I    N   E. 

L'aveu  du  plus  profond  mépris  pour 
votre  perfonne  ,  Monfieur.  Adieu  ; 
votre  épreuve  eft  faite. 

Notre  bizarre ,  ainfi  congédié ,  fe  re- 
tire chez  lui  5  en  fe  difant  :  Je  crois  que 
fa  colère  me  Ta  rendue  encore  plus  ai- 
mable ,  plus  néceflaire.  Elle  eft  ver- 
tueufe  5  je  le  vois  ;  j'ai  eu  tort  de  la 
confondre  avec  les  étourdies  qu'elle  fré- 
quente ....  Je  l'ai  effarouchée ,  révoltée;^ 
indignée.  Comment  faire  ? 
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Pendant  qu'il  fe  reproche  rabfurdité 
qu'il  vient  de  commettre  ,  Flocourt 
entre  chez  fa  fceur;  il  la  trouve  dans 
une  agitation  qui  lui  en  donne  à  lui- 
même;  il  Tinterroge  ,  elle  ne  répond 
point.  Eloigné,  autant  qu'il  eft  pofïible, 
d'avoir  le  moindre  foupçon  de  ce  qui 
venoit  de  fe  paffer ,  il  croit  au  con- 
traire que  c'eft  Erofine  qui  vient  encore 
de  tâcher  le  trop  fufceptible  FlorimonJ. 
Dans  cette  idée,  il  lui  fait  des  repro- 
ches ;  elle  pleure  de  rage  ,  &  fe  tait. 
Il  la  îaiiîe ,  &  vole  chez  fon  ami. 

Celui-ci,  plus  franc,  ajoute  un  trait 
nouveau  à  (on  originalité  ,  en  avouant 
au  frère  la  propofition  plus  qu'extrava- 
gante qu'il  vient  de  faire  à  la  fœur.  De  la 
part  de  tout  autre ,  Flocourt  auroit  été 
choqué  d'une  infulte  qui  rejailliffoit  fur 
lui  *,  mais  la  fingularité  de  l'homme ,  la 
franchife  férieufe  avec  laquelle  une  con- 
fidence de  cette  nature  lui  eft  faite,  lui 
arrachent  un  éclat  de  rire.  Il  ne  s'ex- 
plique pas  mieux  ,  Se  il  fort. 

Arrivé  chez  fa  fœur,  Il  lui  dit  :  Je 
fais  la  caufe  de  votre  trouble  ;  il  me 
Ta  appris  lui-même.  Ma  fceur,  calmez- 
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vous,  &  riez.  Confidérez  riiomme;  il 
|i'a  sûrement  pas  eu  l'intention  de  vous 
jnanquer.  Je  ne  vous  prefcris  pas ,  ajouta- 
t-il  en  riant  lui-même,  la  manière  avec 
laquelle  vous  devez  vous  conduire  avec 
lui  :  mais  ce  que  je  voudrois  favoir ,  c'eft 
la  forte  d'intérêt  que  vous  prenez  à 
lui.  S'il  ne  vous  plaît  pas,  profitez  de 
cette  cirçonftance  pour  rompre  ;  afïèz 
d'autres  partis  avantageux  fe  préfente- 
ront  pour  vous.  Je  vous  demande  en- 
core une  autre  chofe  :  depuis  que  vous 
êtes  dans  le  monde ,  parmi  cette  foule 
de  jeunes  gens  que  vous  voyez,  quel- 
qu'un a-t-il  fu  vous  plaire  ?  Parlez  : 
vous  connoiffez  mon  amitié  tendre  pour 
vous  j  parlez  •  moi  avec  confiance ,  & 
occupons-nous  de  concert  &  férieufe- 
anent  de  votre  établiflement. 

Mon  frère,  lui  répondit  EroGne, 
aucun  ,  je  vous  aflTure,  de  vos  brillans 
Chevaliers  ne  me  coûta  jamais  un  fou- 
pir.  Quoique  bien  légère,  leur  légèreté 
me  révolte ,  leur  ton  m'eft  odieux ,  leurs 
moeurs  m'infpîrent  du  mépris.  Je  les  étu- 
die mieux  qu'on  ne  croit,  mieux  que 
vous  ne  croyez  vous  -  même.  Je  fuis 
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excédée  de  cette  manière  aifée ,  ofFen- 
fante  avec  laquelle  ils  nous  débitent 
leurs  petites  galanteries  fades,  &  nous 
parlent  de  fentiment  &  de  tendreflfe  en 
ricanant.  Tous  ces  oififs  fî  agréables 
&  fi  inutiles  ne  croient  pas  à  la  vertu 
àes  femmes  ....  Je  me  perfuadois  du. 
moins  que  Florimond  y  croyoit.  Trom- 
peufe  chimère  !  non  ,  je  ne  lui  pardon- 
nerai jamais  l'infolence  qu'il  m'a  faite. 

Ma  fcEur ,  reprit  Flocourt,  enfin  je 
connois  votre  vainqueur  :  vous  Taimez 
bien ,  puifque  vous  êtes  fi  fâchée  contre 
Jui.  Appaifez-vous.  L'infulte  qu'il  vous 
a  faite  eft  réelle  -,  mais  elle  eft  pardon- 
nable cependant  ;  fon  originalité  Tex- 
cufe.  Il  n  a  pas  prétendu  vous  manquer; 
il  n  etoit  qu'incrédule  ',  il  a  cherché  à 
s'éclairer.  En  tout,  il  faut  juger  par  le 
motif  :  le  fien  n'étoit  pas  celui  des 
êtres  impertinens  que  vous  venez  de 
peindre.  11  faut  lui  faire  grâce. 

Quelques  larmes  s'échappèrent  des 
beaux  yeux  d'Erofine;  elle  étoit  plus 
tranquille. 

Florimond  Tétoitbien  moins.  Il  fenr 
toit  fa  fottife  5  il  fentoit  qu'il  ne  pou- 

G  vj 
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voit  être  heureux  qu'avec  Erofine.  Mau- 
dit caradère,  difoit-il ,  déceftable  origi- 
nalité! Jecroyois  nereflemblerqu'àmoi; 
j'en  étois  fier.  Belle  avance  !  L*amour  me 
fait  reffembler  à  tous  les  autres.  Il  eft 
vrai,  trop  vrai  que  je  Taime  comme 
un  fou.  Quoiqu'elle  m'ait  fait  bien  des 
efpiégleries ,  &  peut-être  parce  qu'elle 
m'en  a  fait  tant ,  je  ne  faurois  plus  me 
pafler  d'elle.  O  champs  du  Berry ,  an- 
cien befoin  de  mon  cœur ,  vous  faites 
place  à  un  befoin  plus  impérieux.  Mais 
comment  retourner  chez  elle  ,  après  ma 
belle  équipée  ?  Encore  fi  je  pouvois 
voir  Flocourt  ;  mais  il  doit  penfer 
comme  elle  ....  Recueillons  cependant 
nos  idées.  J'ai  beau  me  le  déguifer ,  (î 
Erofine  n'efl  pas  ma  femme,  le  bon- 
heur me  fuira  toujours.  Comment  faire  ? 
Je  ne  faurois  me  cacher  que  j'agis  tou- 
jours de  travers  :  il  me  faudroit  un 
guide,  il  me  faudroit  quelqu'un  qui 
fît  ma  paix  avec  Erofine.  Au  défaut 
de  Flocourt,  ne  pourrois-je  pas  récla- 
mer l'entremife  de  Madame  Lucinde  ? 
Elle  a  de  l'amitié  pour  moi;  elle  m'ea 
a  donné  des  preuves;  elle  s  pris  fou- 
lent ma  défenfe. 
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Après  ce  beau  monologue ,  il  vole 
donc  chez  Lu  ci  n  de  j  il  lui  avoue  Ton 
imprudence  &  Ton  tourment ,  avec  Ton 
ingénuité  ordinaire.  Ah  !  les  vieilles 
femmes  aiment  beaucoup  ces  confiden- 
ces-là. Elles  s'emploient  toujours  bien 
volontiers  dans  les  affaires  du  cœur. 

Cependant  quand  Florimond  eut  fait 
fa  confeilion  pleine  &  entière  ,  Lucinde 
ne  lui  fit  grâce  fur  aucune  des  fottifes 
qu'il  avoit  commifes. 

Mon  fils ,  lui  dit-elle  ^  quand  une  fois 
on  aime ,  il  faut  faire  divorce  avec  la 
fageffe  ;  elle  n'habite  guère  avec  l'amour. 
Faites  donc  maintenant  un  échange  ^ 
celui  de  la  philo fophie  centre  celui  d'E- 
rofîne.  La  philofophie  n'efl  plus  qu'une 
fotte  auprès  du  fentiment  victorieux  qui 
vous  maîtrife.  La  philofophie  !  entre 
nous  5  vous  en  aviez  trop  devancé  l'âge  ; 
te  quoique  je  vous  aye  toujours  défendu 
avec  zèle  ,  intérieurement  je  blâmois 
votre  auflérité.  Elle  eft  infupportable 
dans  les  jeunes  gens  ;  c'efl  la  trifte  ref- 
fource  de  la  vieillefTe,  qui  feroit  bien 
plus  fage  encore  fi  elle  en  ufoit  moins, 
yous  aviez  tort  de  déployer  éternelle- 
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lîient  vos  principes  févères ,  en  oppofi- 
tion  avec  la  frivolité  des  opinions  ac- 
tuelles. Si  ce  n'étoit  pas  là  de  l'orgueil, 
cétoit  au  moins  de  la  préfomption. 
Eh  !  mon  ami ,  laiflbns  écouler  la  jeu- 
neffe  comme  un  torrent;  elle  ne  s'ar- 
rêtera que  trop  tôt.  En  vain  d'ailleurs 
nous  voudrions  lui  oppofer  des  digues. 

Enfin  vous  aimez  ;  Dieu  en  foit  loué. 
Soyezdoncmaintenantindulgent  :  detou- 
tes  les  foiblefles  humaines ,  l'amour  eft 
celle  qui  demande  le  plus  d'indulgence. 

Vous  avez  ofïenfé  Erofine.  Je  n'ofe 
encore  rire  devant  vous  de  l'étonnant 
projet  que  vous  aviez  formé  fur  elle; 
mais  je  ne  vous  en  ferai  point  grâce, 
foyez  en  sûr,  quand  je  verrai  votre  tête 
un  peu  remife.  Imprudent  î  c'eft  bien 
là  la  manière  capable  de  vous  donner 
des  avantages  fur  nous  ! 

Vous  avez  débité,  en  votre  vie,  mille 
belles  fentences  contre  la  féduûion. 
Vous  ne  favez  donc  pas  que  c'eft  le 
feul  moyen  de  triompher  de  nous?  Vous 
ne  favez  pas  que,  gâtées  par  l'art  en 
fortant  des  mains  de  la  nature  ,  nous 
avons   befoin  toutes    d'être   amufées^ 
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éblouies  ,  flsttées ,  trompées  ?  Puifque 
vous  étiez  deftinéauiîi  à  courir  Tamou- 
reufe  lice  ,  au  lieu  de  roidir  encore 
votre  ftoïcifme  naturel  par  la  ledure 
d'Epidète  ,  d'Antonln  ,  &  de  Marc- 
Aurèle,  vous  auriez  bien  mieux  fait  de 
vous  en  tenir  à  VArt  d'aimer  d'Ovide  ,- 
ou  plutôt  detudier  le  caradère  dts 
femmes  dans  Erofine  &  fes  folâtres 
compagnes.  Vous  auriez  vu  que  tous 
vos  Philofophes  n'étoient  que  d^s  im- 
bécilles  auprès  d'elle ,  &  qu'une  fimple 
bergère,  dont  le  cceur  a  parlé,  étoit 
mille  fois  plus  favante. 

Votre  tentative  fur  Erofîne  étoit  une 
impertinence.  Peut-on,  de  fang  froid, 
faire  une  pareille  propofîtion  .... 
Eh  !  mon  fils ,  au  lieu  de  propofer , 
on  hafarde. 

Laiflbns  cela  ;  aufîî  bien  il  eftimpof- 
fible  de  revenir  fur  le  paffé  :  il  faut 
réparer  le  mal  de  votre  fagcfle.  D'a- 
près ce  que  vous  m'avez  dit,  il  me 
femble  que  vous  n'êtes  pas  indifférent 
à  Erofine.  Son  frère  a  véritablement  de 
l'amitié  pour  vous  ;  je  vous  tirerai  du 
mauvais  pas  q\x  votre  gaucherie  vous  a 
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conduit:  mais  il  faut  que  je  vous  donne 
auparavant  quelques  confeils  pour  Ta- 
venir;  car,  avec  toutes  vos  fublimes 
connoifTances  ,  vous  êtes  encore  bien 
neuf. 

D'abord,  mon  fils,  une  nouvelle  car- 
rière s'offre  à  vous.  Jufqu'à  préfent 
vous  n'avez  marché  que  fur  des  épines; 
les  rofes  fe  préfentent  :  mais  prenez 
garde ,  les  rofes  ont  des  épines  aufli, 
Avant  tout,  il  faut  renoncer  à  vos  ber- 
geries du  Berry.  A  votre  âge ,  ce  projet 
étoit  une  fottife  ;  ce  feroit  une  imper- 
tinence aujourd'hui.  Il  faut  donc  dé- 
clarer à  Erofine  que  fi  vous  êtes  aflez 
heureux  pour  obtenir  fa  main ,  vous 
n'aurez  d'autre  féjour  que  celui  xjui  lui 
fera  agréabie,  &  qu'elle  voudra  bien 
choifir  elle-même.  Pour  votre  projet 
d'anticipation ,  je  vous  ai  prouvé  qu'il 
étoit  abfurde  :  tâchez  donc  de  Je  luî 
faire  oublier,  en  l'oubliant  vous-même. 
Refte  cette  fociété  de  jeunes  écervelées 
dont  la  douce  Erofine  vous  avoit  fait 
le  fàcrifice  d'elle-même  :  laiflez-Ia  encore 
inaîtrefle  abfolue  fur  ce  point.  Faites 
plusi  priez  -  la  de  ne  pas  rompre  avec 
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les  compagnes  de  fon  enfance.  Mon 
ami,  on  ne  nous  captive  jamais  mieux 
qu'en  nous  laiffant  faire  nos  volontés. 
Plus  nous  fommes  foibles ,  plus  nous 
aimons  à  dominer.  Dominer  !  c'eft  ce 
que  nous  ne  faifons  jamais.  Vous  êtes 
toujours  nos  maîtres,  &  le  joug  eft  fans 
ceiïe  fur  nos  têtes.  Votre  devoir  & 
votre  intérêt,  c'eft  de  nous  en  dérober 
la  vue,  &  de  nous  laiflèr  le  fimulacre 
de  la  liberté.  N'oubliez  jamais  que  tout 
mari  impérieux  eft  un  fot. 

Florimond. 

Madame  ,  un  nouveau  jour  s'offre  à 
mes  yeux.  Jufqu'ici  je  n'avois  pu  fouf- 
frir  qu'on  osât  nier  mes  principes  î  vous 
venez  de  les  détruire  :  je  refte  étonné. 
Il  y  a  cependant  bien  des  chofes  qui 
m'e  m  barra  fient  dans  les  fages  confeils 
que  vous  venez  de  me  donner.  D'abord  , 
Madame ,  vous  me  parlez  d'uoe  manière 
entièrement  oppofée  à  ce  que  je  vous 
ai  cent  fois  entendu  dire  en  public. 
Vous  penfiez  comme  moi ,  vous  en 
aviez  l'air  du  moins.  Comment  fe  peut- 
il  qu  après  avoir  fî  fouvent,  &  avec 
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tant  d'énergie,  relevé  les  principes  def- 
truéteiirs,  les  vices  ,  la  coupable  légè- 
reté, les  travers ,  tous  les  ridicules  de 
ce  fiècle  ,  vous  en  faffiez  maintenant 
Tapologie? 

L   U    C    I   N   D   E. 

Mon  fils  ,   c'eft  que  je  fuis  vieille^ 
&  qu*à  mon  âge ,  où  Ton  eft 

Inhabile  aux  plaifirs  dont  la  jeunefTe  abufe  > 

pour  me  fervir  d'un  beau  vers  de  Def^ 
préaux,  on  n'a  plus  guère  d'autre  reC- 
fource  que  celle  du  blâme  &  de  la  cri- 
tique; cela  confole  toujours  un  peu. 
En  fécond  lieu  ,  Florimond  ,  c'eft  jque 
j'avois  pitié  de  vous  :  vous  me  paroif- 
fiez  un  homme  d'honneur  :  on  vous 
tourmentoit  à  outrance ,  &  faimois  à 
joindre  au  plaifir  de  contrarier  de  jeunes 
femmes,  lagénérofité  de  vous  défendre. 

Florimond. 
Que  de  grâces,  Madame,  n'ai-je  pas 
à  vous  rendre  !  Ah  !  fans  vous  j'étois 
perdu.  Vous  voulez  donc  bien  faire  ma 
paix  avec  Eroline  î 
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L   U    C   I   N    D    E. 

Oui,  faire  ta  paîx,  mon  enfant,  te 
rendre  heureux  ,  jouir  de  ton  bonheur  , 
&  montrer  à  celles  de  mon  âge  qu'elles 
ont  encore,  quand  elles  le  veulent,  des 
moyens  honnêtes  de  fe  faire  aimer, 
eflimer,  &  même  rechercher. 

L'obligeante  Lucinde  alla  donc  chez 
Eroiine  ;  &  avec  la  finefTe  que  fa  longue 
expérience  lui  avoit  donnée,  prefque 
fans  rien  dire ,  elle  ménagea  fi  bien  la 
timidité  &  la  délicatefle  de  cette  enfant  ; 
die  fe  rendit  fi  bien  maîtrefle  d'elle, 
que  le  tendre  fecret  étoit  échappé  avant 
que  Tintérelîante  ingénue  s'en  fût  aper- 
çu. Ah  l  les  femmes  ,  les  femmes  ont 
dans  Tefprit  une  foupleffe,  une  légè- 
reté ,  un  ta6l  5  dont  les  fept  Sages  de 
la  Grèce  n'ont  jamais  approché,  même 
fous  les  cheveux  blancs.  Que  dis-je  ?  bien 
plus  encore  fous  les  cheveux  blancs  que 
fous  la  parure  de  Flore,  cet  inappré- 
ciable talent ,  cet  art  divin  eft  leur 
partage. 

Enfin  les  douces  paroles  de  Lucinde 
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attirèrent  la  rougeur  &  quelques  larmes 
fur  les  belles  joues  d'Erodne.  Mon  en- 
fant, lui  dit  alors  la  fage  médiatrice  , 
vous  l'aimez  plus  que  vous  ne  penfez  ; 
il  vous  aime  de  même.  II  a  des  torts 
avec  vous,  mais  ce  font  ceux  d'une  auf- 
térité  fuggérée,  &  que  vos  grâces  feront 
bientôt  évanouir  ;  ce  font  les  torts  du 
feul  amour.  En  faveur  du  motif,  pour- 
riez-vous  ne  pas  les  lui  pardonner? 

Flocourt  furvint  alors.  On  lui  fît  part 
de  Tentretien  précédent.  Enchanté  de 
voir  une  affaire  qui  lui  tenoit  fi  fort  à 
coeur,  prendre  une  fi  heureufe  tour- 
nure, il  vole  chez  fon  ami.  Se  lamène. 

La  paix  fut  faite  ,  Se  Florimond, 
ravi ,  comblé ,  changé ,  s'écrie  :  C'en 
eft  fait,  je  renonce  àl'auftérité,  &  dé- 
formais Eroline  fera  mon  unique  maître. 

Oui ,  reprit  Lucinde ,  affez  long-temps 
vous  avez  été  original,  il  faut  com- 
mencer à  être  on  peu  copie. 

L'amour ,  qui  avoit  fait  ce  prodige 
dans  Florimond  ,  n'en  opéra  pas  un 
.moins  étonnant  dans  Erofine  ;  car  la  co-' 
quetterie,  une  fois  arrêtée  dans  une  ame, 
y  tient  au  moins  auflî  fortement  que 
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roriginalité.  La  coquetterie  d'EroHnediC 
parut  donc  aufli;  &  les  bruyantes  anaies 
de  cette  belle  étant  entrées  dans  ce  mo- 
ment chez  elle  avec  les  petits-maîtres 
ordinaires,  elle  leur  dit  d'un  air  dé- 
cidé ,  fans  embarras  &  fans  rougir  :  Mes- 
dames &  Meffieurs  ,  je  vous  fais  part 
de  mon  mariage  avec  Monfieur  Flori- 
mond.  Si  J'avois  trouvé,  ajouta-t-^îlla 
encore  ,  un  homme  plus  franc  ,  plus 
loyal ,  j'ofe dire  plus  aimable ,  je  laurois 
choifi. 

On  fe  doute  afTez  de  Pétonnement 
de  toutes  ces  têtes  légères  :  on  crut 
qu'Erofîne  avoit  perdu  la  fienne.  Qaand 
on  fut  bien  sûr  que  tout  étoit  conclu, 
on  trouva  cette  alliance  complètement 
ridicule  :  chacun  fe  regarda  en  fouriant; 
&  pendant  qu'£rofine,FIorimond,  Flo- 
court  &  Lucinde,  plus  occupés  d'eux 
que  du  foin  d*entretenir  la  compagnie, 
continuoient  de  parler  enfemble  ,  les 
jeunes  femmes  témoignoient  leur  pitié 
du  choix  d'Erofine  ;  les  jeunes  hommes 
s'exerçoient  tout  bas  fur  Florimond , 
&  tous  fe  réuniffoient  pour  faire  hon- 
neur de  cette  bells  œuvre  à  Lucinde. 
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On  fe  perfuada  qu'il  falloit  v^bandonncr 
une  maifon  dont  roriginal  Florimond 
alloit  devenir  le  maître  ;  &  l'on  fe 
trompa.  Florimond  devint  un  homm© 
du  monde  indulgent  &  aimable,  en  hu- 
manifant  fa  fagefle ,  comme  Erofine  de- 
vint une  femme  raifonnable  &  vertueiife, 
fans  cefler  d'être  féduifante.  Ce  mariage, 
fondé  fur  Teftime ,  n*éprouva  point  les 
défagrémens  qui  accompagnent  tant  de 
mariages.  Les  deux  époux  fe  furent  tou- 
jours fidèles  i  Flocourt  refta  leur  amlj 
Lucinde  fut  reçue  dans  leur  intimité  j 
ils  ne  quittèrent  point  leur  fociété  d'é- 
tourdis 5  &  trouvèrent  le  moyen  de  s*en 
faire  refpeder  par  leur  douceur,  leur, 
bonté,  &  leur  obligeance. 

Ce  fut  ainfi  que  l'amour  corrigea  les 

défauts   d'Erofine,   3c  réforma  Texcès 

d'auflérité  de  Florimond.   L'amour  eft 

un  préfent  des  Dieux  :  heureux  ceux 

'  qui  en  font  toujours  un  pareil  ufage  ! 


%5# 
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QUATRIÈME  CLASSE. 
ROMANS   D' A  M  O  U  R. 


^L>ETTE  lîdion,  imprimée  en  17^1  ,  eft  due 
à  un  homme  malheureux.  Le  titre  feul  la  ren- 
droit  intérclTante  ;  la  circonstance  ajoute  à  fon 
mérite.  Il  eft  afTez  fîngulier  de  voir  un  homme 
malheureux  écrire  fur  le  bonheur.  Fontenelle 
traita  autrefois  ce  fujet.  Nous  venons  de  relire 
fon  difcours ,  &  nous  n'y  avons  trouvé  que  de 
rélégance;  point  de  feu,  point  de  fentiment» 
très-peu  d'idées.  Fontenelle.  étoit  pourtant  heu- 
reux ;  mais  la  tranquillité  confiante  de  fon  ame 
Tempêchoit  de  fenrir  fon  bonheur  même  L'hom- 
me qui  va  parler  avoii  l'imagination  très-vive , 
le  coeur  très-tendre  :  il  n'appartient  qu'à  de  pa- 
reils Ecrivains  de  peindre  le  bonheur  ^  car  enfia 
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le  bonheur  n'eft  autre  chofe  que  le  plaifîr  qui 
fe  forme  d'une  réunion  d'idées  très-vives  &  de 
fentimens  très-agréables.  Il  n'eft  pas  autre  chofe; 
&  s'il  n'eft  que  cela  ,  comme  on  n'en  fauroit 
douter  ,  il  paroîtra  fîngulier  qu'un  malheureux 
ait  pu  fe  frapper  de  plaifirs  qu'il  eft  loin  d'éprou- 
ver. Mais  le  fentiment  I  le  fentiment  !  que  ne 
penfe-t-on  pas ,  que  n'imagine- t-on  point  avec 
un  cœur  fenfible  ! 


Le  vrai  bonheur  n'eft  guère  qu'un 
fonge;  aufîî  ne  l'ai-je  vu  qu'en  fonge. 
Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  je 
tâchois  de  me  repréfenter  des  hommes 
parfaitement  heureux;  il  me  fembîoît 
que  je  pouvois  les  prendre  pour  mo- 
dèles dans  ma  conduite  &  dans  mes  ha- 
bitudes, &  devenir  heureux  moi-même. 
J'avois  fait  un  traité  avec  mon  imagi- 
nation ;  j'avois  exigé  qu'elle  ne  me  pro- 
menât point  chez  des  peuples  lout-à- 
fait  barbares  5  parce  qu'ils  ont  trop  peu 
de  raifon.  Mon  imagination  ,  exade  à 
m'obéir ,  me  montra  hier  des  hommes 
prefque  innocens ,  fages ,  &  heureux. 

Ils 
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Ils  reflembloient  un  peu  aux  habitans 
de  la  Bétique,  dont  Hazaël  raconta  au- 
trefois la  charmante  hiftoire  à  Télé- 
niaque.  Un  beau  ciel  fertilifoit  &  ren- 
doit  heureufe  cette  région;  les  fruits 
admirables  qu'elle  produifoit,  &  le  lait 
des  troupeaux  fuffifoient  aux  heureux 
bergers  qui  Thabitoient  ;  les  innocens 
plailirs  étoient  leurs  feules  lois;  &  les 
moyens  de  fe  les  procurer,  leur  plus 
férieufe  occupation.  Tous  les  corps  y 
étoient  beaux,  vigoureux,  &  faîns;  ils 
étoient  animés  par  des  efprits  vifs,  en- 
joués ,  par  àts  coeurs  faits  pour  la  ten- 
drefle,  mais  qui  favoient  trouver,  dans 
la  confiance  &  Tamour  conjugal,  le 
comble  de  leur  félicité. 

Jamais  une  goutte  de  fang  ne  fouilla 
cette  terre  fortunée  ;  on  n'y  connoiffoit 
que  des  animaux  paifibles  &  carefTans. 
Tous  ces  animaux ,  apprivoifés ,  vivant 
enfemble  ,  toujours  amoureux  ,  parce 
qu'ils  jouiflbient  d'un  printemps  éter^ 
nel ,  folâtrant  fans  ceiïe  autour  des  ber- 
gers &  des  bergères ,  auroient  aug- 
menté ,  s'il  eût  été  poflTible  ,  la  vivacité 
de  leurs  ardeurs  mutuelles. 
JuilUt  1786,  2\  Fol.         H 
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Les  fortunés  habitans  de  ces  lieux 
enchantés  ne  connoiflbient  pas  de  plus 
pénibles  exercices  que  la  garde  des 
troupeaux.  Cultiver  des  fleurs ,  fe  bai- 
gner, préparer  de  doux  repas  formés 
des  dons  de  la  nature,  élaguer  des  ar- 
brifleaux ,  aligner  des  allées  ,  des  ca- 
naux,  former  dts  bofquets,  des  cabi- 
nets de  verdure,  en  un  mof,  ajoute/ 
à  l'aimable  (implicite  champêtre  le  ver- 
nis de  Tart  ,  qui  ne  lauroit  être  trop 
léger-,  voilà  quels  étoient,  dans  cette 
aimable  contrée,  le^  plus  grands  tra- 
vaux &  les  feules  peines. 

Les  caufes  ordinaires  de  nos  infir- 
mités ,  de  nos  maladies  ,  de  nos  cha- 
grins ,  y  étoient  inconnues  :  on  y  mou- 
roit  fans  foufFrir;  on  y  mouroit  comme 
on  s'endort  ailleurs. 

Ces  peuples ,  trop  heureux  pour  n'être 
pas  reconnoilTans,  &  trop  attentifs  aux 
nierveiiles  qui  les  environnoient ,  pour 
n'y  pas  découvrir  une  Intelligence  Se 
une  Bonté  infinies  ;  ces  peuples  ado-  - 
roient  un  Dieu  créateur  ;  ils  é:oient 
perfuadés  de  Timmortalité  de  famé;  ils 
attendoient  tranquillement  une  vie  digne 
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des  enfans  de  Dieu  ;  ils  paflbient  les 
jours  rapides  de  celle-ci  dans  une  par- 
faite innocence,  fuivant  les  lois  que  la 
nature  a  écrites  dans  tous  les  cœurs  ; 
lois  faintes  &C  auguftes  qui  fe  feront 
éternellement  refpeder  dans  les  (îècles 
les  plus  corrompus  &  les  plus  barbares. 

L'imagination  la  plus  vive  &  la  plus 
brillante  ne  traceroit  qu'imparfaitement 
le  dernier  fpedacle  que  m'offrit  ,  dans 
cette  charmante  contrée,  le  plus  déli- 
cieux des  fonges.  Le  Ledeur  fuppléera 
à  ma  façon  de  peindre  &  de  concevoir 
les  chofes;  il  faudroit  le  pinceau  d'O- 
vide ou  d'Anacréon,  pour  repréfenter 
des  objets  aufli  touchans. 

Ce  peuple  de  bergers ,  que  je  n'avois 
encore  vu  qu'épars  fur  des  coteaux  ou 
dans  des  vallons,  je  le  vis  tout  d'un 
coup  raflemblé  dans  un  bois ,  dont  la 
fituation  ,  la  difpofjtion  ,  la  forme  font 
des  chef-d'ceuvres  d'un  art  d'aut:int  plus 
admirable,  qu'il  enchante  fans  paroître. 
Au  milieu  de  ce  bois  étoit  un  temple, 
ou  plutôt  le  bois  tout  entier  en  étoit 
un.  Quatre  avenues  de  cèdres  s'éle- 
voient  doucement  ôc  avec  majellé  ,  & 
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conduifoient  jufqu'à  une  très  -  grande 
pièce  de  verdure  odogone  :  du  centre 
de  cette  pièce,  ces  quatre  avenues  fem- 
bloient  defcendre  &  aller  fe  perdre  aux 
extrémités  de  la  terre.  Quatre  avenues 
plus  étroites ,  bordées  d'orangers ,  ré- 
pondoient  aux  autres  angles  de  l'odo- 
gone  ;  celles-ci,  moins  étendues  que 
les  preniieres,  laifToierU:  voir,  hors  du 
bois ,  d'agréables  lointains.  Un  vafte 
baffin  ,  de  figure  ovale,  occupoit  le 
milieu  de  la  pièce  de  verdure,  &c  bai- 
gnoit  le  parvis  du  temple  :  les  eaux  qu'il 
rcpandoit ,  reçues  dans  des  canaux  pa- 
rallèles aux  avenues  ,  formoient  des 
cafcades  d'argent ,  dont  l'éclat  étoit  ré- 
hauflTé  par  le  mélange  clair-obfcur  du 
foleil  &  de  Tombre ,  &  par  Témaii  des 
fleurs  qui  bordoient  leur  pafîage. 

Ce  badin  entouroit  le  temple ,  qui 
étoit  une  grande  &  magnifique  colon- 
nade découverte,  toute  de  marbre  blanc, 
d'ordre  dorique.  Cette  colonnade  avoit 
huit  angles  égaux  ^  correfpondans  à 
ceux  de  la  piècQ  de  verdure. 

Je  demandai  pourquoi  il  n'y  avoit 
d^DS  tout  le  pays  que  ce  feul  temple  , 
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&  pourquoi  il  n'y  avoit  point  a*autre 
édifice  que  ce  teoiple  1  On  répondit  à 
la  première  queftion  ,  que  Ton  vouloit 
indiquer  par-là  Tunité  d'un  Dieu  ,  & 
prévenir  la  divifion  du  peuple.  On  ré- 
pondit à  la  féconde  5  que  les  Auteurs 
du  temple  ayant  été  inftruits  &  dirigés 
par  la  Divinité  même ,  avoient  fait  un 
ouvrage  immuable  ;  &  que  ,  pour  em- 
pêcher leurs  defcendans,  qui  ne  feroient 
jamais  obligés  de  le  rétablir,  de  vou- 
loir rien  entreprendre  de  fèmblable,  ils 
avoient  brûlé  &c  difperfé  les  inftrumens 
qui  avoient  fervi  à  fa  conftrudion. 

Le  Grand-Prêtre,  qui  offroit  le  faeri- 
fice  ,  étoit  un  vieillard  vénérable ,  dont 
la  feule  vue  infpiroit  une  crainte  reli- 
gieuf«  &  un  faint  refped.  Une  grande 
robe  de  brocard  d'or,  qui  traînoit  loin 
derrière  lui,  formoit  la  draperie  la  plus 
heureufement  jetée  ,  foit  qu  il  marchât , 
foit  qu'il  fût  aflis  ou  à  genoux. 

Cétoit  dans  cette  humble  attitude, 
les  mains  &  les  yeux  tendrement  élevés 
au  ciel,  qu'il  offroit  à  l'Etre  fuprême 
les  prémices  de  toutes  les  productions 
de  la  terre  &  les  cœurs  de  tout  fon  peuple, 
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Quel  rpeddcle  de  voir  ce  peuple  d^a-«' 
doraceurs  ! ...  Le  pinceau  me  tombe  des 
mains.  Je  vais  tracer  une  légère  eiquifTe 
des  innocens  plaifirs,  des  têtes  riantes 
qui  fuivirent  le  culte  public. 

Le  foleil  quittoit  notre  horizon  ;  mais 
au  lieu  de  fe  précipiter  dans  le  fein  de 
Thétis ,  iî  y  defcendoit  avec  lenteur  , 
&  paroifToit  quitter  à  regret  ce  bois 
charmant ,  où  il  voyoit  mille  femmes 
plus  belles  que  Thétis  même,  auffi  belles 
que  Vénus  &  les  Grâces. 

Ce: pendant  il  fe  retiroit  peu  k  peu; 
il  aîloit  faire  place  à  un  foibîe  mais 
agréable  crépufcule.  Le  ciel  fe  couvrit 
de  quelques  légers  nuages;  les  rayons 
mourans  du  foleil  ^  réfléchis  par  cette 
Tofée  volatile,  s'y  décomposèrent,  & 
offrirent  à  mes  yeux  les  inimitables 
couleurs,  les  tendres  nuances  de  Tare- 
«n-ciel.  Il  étoit  tendu  ,  d'une  extrémité 
à  l'autre,  de  deux  des  principales  ave- 
nues du  bois.  On  admira  quelque  tempa 
ce  brillant  météore  ;  il  difparàt. 

Le  peuple  fe  partagea  en  différentes 
troupes  plus  ou  moins  nombreufes. 
Cn  voyoit  les  amans ,  les  époux,  les 
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amis  fe  chercher  ,  fe  démêler  dans  la 
foule  :  TAmour  &  les  Grâces  fembloient 
diriger  les  mouvemens  de  tous  les  corps 
&  de  tous  les  yeux. 

On  commença  la  fête  par  des  repas 
compofés  de  fruits  &  de  laitages.  Un 
gazon  fleuri  fervoit  de  tables  ;  la  joie, 
la  tcndreffe  ,  les  faillies  ingénieufes 
étoient  Tame  de  ces  charmans  feftitis. 
On  n'y  parloit  qu*â  demi-voix,  pour  ne 
pas  perdre  le  pbifir  que  caufoit  l'agréa- 
ble murmure  des  calcades  &  les  accens 
mélodieux  du  roflignol.  Quand  le  repas 
fut  fini  5  tout  le  monde  fe  leva  &  fe 
rendit  à  la  pièce  de  verdure. 

Un  jeune  homme,  grand,  bien  fait, 
d*une  beauté  mâle  &  touchante,  s  appro- 
cha du  baflin  où  étoient  huit  petits  canots 
ornés  de  fleurs  &  de  feuillages.  Il  entra 
dans  un  de  ces  canots  avec  fa  bergère, 
aufli  belle  &  auflî  grande  que  lui.  Les 
autres  nacelles  furent  bientôt  remplies 
de  jeunes  gens  qui  ,  après  quelques 
coups  de  rames ,  placèrent  chacun  la 
leur  aux  angles  du  temple,  &  par  con- 
féquent  à  ceux  de  la  pièce  de  verdure 
Se  en  fâce  des  huit  avenues  du  bois  :  le 
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refledii  peuple  étoit  mollement  cauehé 
fur  le  gazort  autour  du  baiîin. 

Un  amant, tout  occupé  de  Tagréabie 
converfation   qu'il   avoit  avec  fa  ber- 
gère, ne  s*apeiçut  point  du  départ  des 
autres.  Une  curiofité  permife  dans  un 
pays  oîi  Ton  ne  connoît  ni  affaires ,  ni 
crimes  ,   ni  fecret  ,   me  lit  approcher 
d'eux  &  écouter  leur  entretien.   Qiie 
je  fus  bien  payé  de  ma  peine  l  Ils  n^ 
tenoient   point  le    fade    langage    d'uii 
amour  tout  métaphyfique  ;  ils  ne  réel- 
toient  point  une  longue  tirade,   u>e 
ennuyeufe  formule  de  phrafes   douce- 
reuffcs  &  étudiées  ,  encore   moins   dss 
^propos  cyniques ,  tels  que  ceux  dont 
nos  jeunes  gens  ioiiillent  leur  imagina- 
tion dans  les  écoles  de  la  débauche  ;  ils 
fe  difoient,  au  contraire ,  des  chofes  il 
tendres ,  Ci   délicates  ,   que  j'apprenois 
encore  avec  eux  à  aimer  Se  à  exprimer 
mon  amour.  On  vint  les  avertir  que  la 
mudque  alloit  commencer  :  ils  fe  ren- 
dirent à  la  pièce  de  verdure  ,  &  je  les 
y  fui  vis. 

Tout  étant  ainfi  difpofé ,  il  fe  fit  un 
profond  iilence.  Le  jeune  homme,  dont 
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j'ai  parié  d'abord,   prit  une   lyre   d'oc 
que  l'on    confervoit  avec  foin   depuis 
plufieurs  fiècles ,  n'y  ayant  dans  ce  pays- 
là  que  ce  feul  inftrumenc  de  mufique. 
Il  commença  par  quelques  préludes  lé- 
gers &  tendres  qui  me  ravirent  :  mais 
quelle   fut    ma   furprife ,    lorfqu'aprcs 
quelques  inflans ,  des  fons  fermes  ,  ma- 
î^ftueux  5  pleins  d'harmonie ,  &  qui  fem- 
bloient   s'élever  par    degrés  jufqu'aax 
cieux,  vinrent  me  caufer  la  fenfation 
la  plus  douce  que  j'aye  jamais  éprouvée! 
Qui  pourroit  exprimer  tous  les  plaifirs 
dont  je  fus  enivré  en  entendant  la  voix 
divine  de  ce  jeune  homme,  mariée  dé* 
licatement  à  fa  lyre,  divine  ene-mémel 
.  Que  de  charmes  réunis  !   Dans   quel 
océan  de  délices  mon  coeur  fut  plongé! 
Les  oifeaux  ne  chantoient  plus ,  mais 
ils  dormoient  moins  encore.   Aa  lieu 
de  leurs  ramages ,  on  ne  les  entendoit 
pouflTer  que  de  tendres  foupirs;  ils  s'a- 
vouoient  vaincus.    Les   cieux   étoient 
d*un  plus  bel  azur  que  jamais  ;  les  aftres 
fembloient  emprunter  Téclat  des  yeux 
àes  bergères;  la  lune  immobik  fe  mî- 
ïoit  dans  le  baffin ,  dans  les  canaux-,  fa 
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tremblante  lumière ,  mêlée  à  la  fombre 
&  agréable  couleur  du  feuillage ,  ren-* 
doit  encore  plus  brillante  Tonde  fugi- 
tive j  les  zéphyrs  n'ofoient  foupirer;  les 
fleurs  parfumoient  1  air  :  ce  doux  par 
fum  5  la  fraîcheur,  le  iilence  de  la  nuit, 
tout  cela  e^t  ajouté  des  charmes  à  touc 
autre  concert  que  celui  que  j'entendois. 
Je  ne  pus  réfifter  fur-tout  à  la  douceur 
de  la  voix  de  Célimène  (c'étoit  Tépoufe 
du  jeune  homme)  :  elle  chantoit  le  bon- 
heur de  ia  vie  champêtre  &  de  l'amour 
conjugal  5  fon  tendre  époux  fe  furpaf- 
foit  en  l'accompagnant  :  plus  elle  chan- 
toit ,  plus  fa  voix  devenoit  raviffante 
par  Tattendriflement  de  fon  cœur.  L'ex- 
cès du  plaifir  me  rendit  prefqueinfçnfible. 
Je  fus  bientôt  tiré  de  ce  doux  évanouif- 
fement  :  les  bergers  &  les  bergères  , 
placés  dans  les  nacelles ,  chantèrent  en 
choeur;  les  échos  des  montagnes ,  la 
voûte  même  des  cieux  en  retentirent, 
6c  parurent  les  admirer. 

Il  étoit  environ  minuit  :  les  vieillards 
fe  levèrent  ',  on  fe  retira  en  chantant  6c 
en  danfant.  Je  m'éveillai.  Quel  malheur 
que  de  tels  rêves  finirent  i 
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J  U  I.  ï  E, 

ou 
LE    TRIOMPHE 

DE  LA  CONSTANCE; 

Mémoires  de  la  ComtefTe  d'Ar***,' 
écrits  par  elle-même ,  &  publiés  paç 
Madame  de^*\ 

Z?è«A:  Fartm  i/2-12.  lySj*. 

ce  I      j^^îî!i(^èifeè=  .» 


\£UoiQUE  ce  Roman  contienne  quel- 
ques détails  intéreflans ,  il  n'offre  rien 
de  neuf  par  les  idées.  C'eft  une  mère 
barbare  j  comme  il  y  en  a  tant  dans  les 
Romans  ôc  dans  le  monde,  qui  fait 
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éprouver  à  fa  fille  toute  la  cruauté  de 
fon  caradère  ,  pour  la  contraindre  à 
embraffer  Tétat  religieux.  Son  amour 
aveugle  pour  un  fils  aîné  ,  qui  eft , 
comme  tant  d'autres  ,  le  mauvais  fujet 
&  rimbécille  de  la  maifon,  la  porte  à 
cette  extrémité  odieufe  &  révoltante. 
Le  délir  de  Tenrichir  des  dépouilles  de 
fes  autres  enfans  ,  l*a  déjà  portée  à  fa- 
crifier  trois  filles  ,  qui  fe  font  foumifes 
fans  effort.  La  quatrième  ,  doiit  le  cœue 
s'efl  déjà  donné  à  un  homme  aimable, 
&  dont  le?  charmes  évelllenr  l'amour- 
propre ,  oppofe  une  réfiftance  invin- 
cible ;  &  fd  jufle  opiniâtreté  irrite  il 
fort  fa  n  ère  ,  que  l'on  eft  étonné  de 
tous  les  moyens  que  fon  imagination 
lui  fournit  chaque  jour  pour  la  tour- 
iDcnter....  La  bonté  eft  faris  doute  très- 
Jnventive,  &  les  indifFérens  font  furpris 
avec  raifon  de  l'abondance  de  fes  ref- 
fources  quand  elle  e(t  yivement  excitée; 
mais  la  méchanceté ^  mille  fois  plus  riçlaq 
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en  idées ,  confond  tous  les  efprits  lorf-. 
qu'elle  déploie  tous  fes  reiïbrts. 

Quoique  cette  fécondité  monftrueufe 
donne  un  caradère  d  originalité  à  la 
mère  de  notre  héroïne  ,  fes  motifs  font 
C  communs  ôi  rappellent  tant  de  fcènes, 
tant  de  facritices,  tant  de  tourmens  oc- 
cafionnés  par  la  paffion  qui  la  gouverne, 
que  nous  ne  tracerons  point  de  tableau 
particulier  du  long  fupplice  qu'elle  fait 
éprouver  à  fa  fille  ;  mais  nous  offrirons 
en  échange  à  nos  Lcdeurs  un  intérêt 
plus  touchant ,  plus  noble  ,  ôc  une  fcène 
beaucoup  plus  utile.  C'eft  une  mère  qui 
a  eu  le  malheur  de  reffembler  à  celle 
que  nous  dédaignons  de  faire  mieux  con- 
noître,  qui  fe  repent  de  Tabus  qu'elld 
a  fait  de  fon  autorité ,  &  qui ,  dans  une 
lettre  qu'elle  écrit  à  fa  fille ,  après  Ta- 
voir  immolée  ,  donne  une  leçon  qui 
doit  s'imprimer  dans  l'ame  de  toutes 
les  mères  qui  feroient  capables  d'imit;eï 
fon  affreux  exemple» 
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Cette  lettre  appartient  à  la  vérité 
plus  qu'à  la  ficftion ,  puifqu'elle  a  été 
réellement  écrite  (i).  Nous  croyons  ce- 
pendant que  Ton  nous  faura  gré  de  l'a- 
voir  inférée  ici.  Des  fentimens  géné- 
reux ,  une  leçon  touchante  ne  feront 
jamais  déplacés  nulle  part. 


icc: 
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LETTRE 

D'une  mère  à  fa  fille ^  quelle  a  contrainU 
à  fe  faire  Religleufe, 

Une  excellente  leçon  que  j'ai  lueî 
dans  un  Livre  nouveau  ,  ma  chère  fille, 
m'a  fait  ouvrir  les  yeux  fur  votre  fort 
&  fur  le  mien.  Quel  trait  de  lumière  a 
paffé  dar^s  mon  cœur  l  II  eft  jufte  que 

(i)  Elle  le  fut  il  y  a  quelques  années,  & 
produific  le  plus  heureux  effet.  Nous  avons  eti 
l'original  fous  les  yeux. 
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vous  jouifîîez  de  mon  repentir.  Vous, 
avez  payé  cher  le  droit  afFrfcux  d'y 
trouver  des  confolations.  O  ma  fille, 
que  vous  allez  me  coûter  de  larmes  l 
J'ai  fu  que  vous  en  répandiez,  &  je 
les  ai  méprifées  ;  j'ai  entendu  les  cris 
de  votre  douleur  5  &  je  vous  ai  accufée 
de  révolte  ;  je  mérite  bien  qu'à  préfent 
le  remords  me  rende  plus  malheureufe 
que  vous.,..  Eft-ce  une  mère  qui  trace 
cet  aveu  terrible  ?  Eft-ce  celle  qui  vous 
porta  dans  fon  fein,  qui  efî  obligée  de 
convenir  qu'elle  a  déchiré  le  vôtre  ! 
Oui,  c'eft  moi  même,  c'eft  ma  main 
qui  écrit  l'hidoire  de  mon  crime  :  le 
ciel  la  coodamne  à  cet  emploi  terrible  : 
le  ciel  eft  jufte;  la  main  qui  vous  im- 
mola ,  doit  vous  venger....  Si  dans  cette 
prifon  où  Votre  sme  eft  peut-être  épui- 
fée  à  force  de  fouffrir,  Ci ,  fur  cette  croix 
où  vous  êtes  attachée ,  il  vous  refte 
des  fens  pour  voir  &  pour  entendre  , 
j'ofe  efpérer  que  ma  fincérité  pourra 
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calmer  vos  douleurs.  Je  vous  ai  trahie, 
immolée,  facrifiéej  mais  je  fuis  à  vos 
genoux  pour  y  pleurer  vos  maux.  Mon 
cœur  gémit  fur  votre  fort,  &  ce  n'eft 
pas  mon  coeur  qui  fut  coupable.  Le 
monde  m'avoit  endurcie  ,  &  ce  fut  fans 
haine  pour  vous  que  je  vous  immolai. 
Le  monde  eft  cruel ,  &  nous  forme  in- 
fenfiblement  à  fon  image;  {qs  maximes 
barbares  prennent  la  place  des  fenti- 
mens  dont  nous  ferions  capables,  &  de 
nos  premières  notions.  Dans  cet  état, 
n'aimant  plus  rien ,  ne  refpedant  plus 
rien  ,  nous  facrifions  tout,  fans  averfion 
particulière,  aux  lois  du  génie  qui 
nous  domine.  Ce  fera  pour  vous  une 
confobtion  de  penfer  que  je  ne  vous 
ai  point  haïe.  Héîas  !  je  (ans  que  vous 
en  tirerez  peu  de  chofé:  on  ne  diftinguei 
plus  ,  quand  on  touche  au  défefpoir.  Ce- 
pendant je  vous  conjure  de  faire  quelque 
effort  pour  cela  \  c*eft  pour  moi  que  je 
,vous  le  demande.  Songez  qu  à  préfeaÇ 
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vous  ne  fouflPrez  plus  feule  -,  que  tous 
vos  maux  deviennent  les  miens;  que 
vous  ne  pouffez  plus  un  foupir  qu'il  ne 
retentifTe  dans  mon  coeur  -,  &  que  vous 
devenez  mon  bourreau  ,  comme  je  fus 
le  vôtre  ,  û  mon  déi'efpoir  &  ma  fin- 
cérité  perdent,  par  votre  prévention, 
le  droit  qu'ils  ont  peut  être  de  vous 
confoler  ....  L'on  ma  dit  que  vous 
étiez  toujours  malade  Se  toujours  trifte. 
He'Ias  !  il  y  a  longtemps  qu'on  me  Ta 
dit  pour  la  première  fois;  mais  alors  on 
parloit  à  des  oreilles  fermées  aux  gé-4 
miiïemensi  je  ne  voulois  point  écouter 
les  vôtres,  ou  ceux  que  vous  arrachiez 
aux  âmes  timorées  &  fenfibles ,  parce 
que  je  craignois  qu'elles,  n'excitafifent  ma 
confcience  à  gémir  avec  vous.  Je  riois 
de  vos  ennuis  ;  je  cherchois  à  m'en  dif- 
fimuler  lacaufe  naturelle,  en  les  impu- 
tant à  une  caufe  vicieufe;  je  voulois 
en  interdire  l'examen  à  ma  raifon  &  à 
mon  eceur ,  &  j'excitois  mon  imagi^ia'; 
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■■  I  ■       Il  .-■  ,  ■        a 

tion  à  me  fournir  des  plaifanteries  fur 
ces  vapeurs  qui  vous  tourmentent.  Au- 
jourd'hui je  conçois  très- bien  ce  qu'on 
nie  dit ,  6c  je  devine  ce  qu'on  ne  me 
dit  pas.  Comment  ne  feriez- vous  pas 
malade?  comment  la  fanté  pourroit- 
elle  habiter  dans  un  corps  où  la  joie 
ne  pénétra  jamais?  Je  confidère  votre 
état;  pour  en  faifir  toute  Thorreur,  je 
n'ai  pas  befoin  de  porter  mes  regards 
dans  voire  ame  :  une  dépendance  con- 
tinuelle ,  une  chaîne  de  petits  devoirs, 
;^  où  Ton  voit  beaucoup  de  févérité  ,  peu 
de  raifon ,  beaucoup  de  précaution  contre 
la  fragilité  humaine  ;  précaution  humi- 
liante 5  choquante  pour  l'amour-propre, 
&  bien  importune  pour  la  nature  ;  Thu- 
meur  d'une  Supérieure ,  prefque  tou* 
jours  plus  auftère  que  la  règle  :  que 
fais-je  enfin  ?  tout  ce  qu'on  foufFre  dans 
\in  couvent ,  quand  on  y  eft  jetée  mal- 
gré foi;  tout  ce  qu'on  eft  obligée  d'y 
voir  ,  d'y  écouter  ,  d'y  pratiquer,  qui 
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ne  tient  point  eflentiellement  à  la  reli- 
gion &  à  Tordre  i  tant  de  momeries  , 
tant  d'auftérité  fans  dévotion,  tant  de 
prières  fans  ferveur ,  tant  d'obéiflance 
fans  foumiflîon  ,  tant  de  liaifons  fans 
fentiment  :  tout  cela  doit  former  la 
chaîne  d'une  vie  bien  odieufe,  quand 
elle  a  commencé  par  la  violence.  Vous 
voyez ,  ma  chère  fille ,  que  vous  n'avez 
pas  une  douleur ,  une  penfée ,  que  je 
n'en  fpufîre  avec  vous.  Tâchez  du 
moins ,  pour  mon  repos ,  de  ne  pas  per- 
pétuer votre  défefpoir,  par  ce  confen- 
tement  que  Ton  donne  aux  peines  que 
Ton  fouffre ,  parce  qu'on  y  trouve  une 
raifon  de  haïr  toute  la  vie  ceux  qui  en 
furent  la  première  caufe.  J'ai  fait  votre 
malheur  5  je  vous  ai  fait  plus  de  mal 
que  le  plus  fanguinaire  ennemi  n'eût 
pu  vous  en  faire  jamais  :  mais  un  en- 
nemi peut  devenir  cher  par  fes  re- 
mords. Les  miens  vous  font  connus  à 
préfent,  &  ii  vous  nie  voyiez,  vous  en 
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feriez  touchée.  Je  voulols,  dans  le  pre- 
mier moment,  aller  vous  en  faire  l'aveu 
moi-même,  mais  je  n'en  ai  pas  eu  le 
courage.  Nous  devenons  bien  petits  , 
bien  humbles  devant  ceux  que  nous 
avons  rendus  malheureux. La  force  m'eût 
encore  plus  manque,  en  envifageant, 
dans  cette  démarche  ,  toute  la  confo- 
lation  que  j'y  pourrois  trouver.  Je  ne 
fuis  pas  digne  de  me  faire  des  confola- 
tions;  je  dois  vous  en  demander  &  les 
attendre  de  vous  ;  c'eft  à  quoi  je  fuis 
réfolue,  ma  chère  fille.  Je  ne  vous  verrai 
point  que  vous  ne  me  l'ayez  permis. 
tVotre  réponfe  va  donc  décider  de  ma 
deftinée  :  &  comme  il  m'importe  qu'elle 
foit  l'expredion  de  vos  réflexions  comme 
de  vos  fentimens  ,  je  dois  fouhaiter  que 
vous  me  la  fafïîez  attendre, 

F    I    N, 
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